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VIRGILIUS NAUTICUS. 



EXAMEN 

DES PASSAGES DE L'ENÉIDE 

QUI ONT TRAIT A LA MARINE. 



Virgile parla-l-il des choses de la marine seulement en 
poète, et sans tenir aucun compte de cette vérité, pour 
ainsi dire matérielle, qui est le mérite des écrivains tech- 
niques? En d'autres termes : Virgile poëte fut-il étranger au 
métier de la mer? Les traductions et les commentaires font 
à cette question une réponse contre laquelle je crois devoir 
protester. 

Les admirateurs passionnés de Rabelais , et même parmi 
eux les plus érudits, avaient pris au sérieux la partie nau- 
tique des Aventures de Pantagruel, et avaient soutenu que 
Rabelais, esprit encyclopédique, savait la marine de son 
temps comme la médecine, la philosophie et la grammaire. 
J'ai montré, en analysant le quatrième livre de l'immortel 
ouvrage du curé de Meudon , que le savant homme savait 
tout peut-être, excepté ce qui touche à la marine; que le 
navire, la navigation, et même le vocabulaire des mari- 
niers lui étaient restés à peu près inconnus , et que, s'il 
rencontra juste quelquefois dans l'explication des termes 
usités sur les nefs du xvi" siècle, ce fut vraiment par ha- 
sard '. 

1 « Voir le Mémoire n° 9, de mon Archéologie navale, tome II , page 496-528, 
« Sur le* navigations de Pantagruel , etc. * 

2 
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nie, surtout, peut aisément s'enriclûr, parce qu'elles ne 
demandent qu'une certaine dose d'application, des notions 
simples de statique, et le courage vulgaire de monter sou- 
vent sur un navire pour apprendre à le manœuvrer, comme, 
au manège, on s'instruit à manier un cheval. • 

Les notions de la statique , Virgile les avait eues de bonne 
heure. L'auteur inconnu d'une vie du poète, dit, en effet, 
que, tout jeune encore, il étudia les mathématiques à Naples 
et à Milan 

Avait-il pu rester longtemps à Naples, amoureux de la 
science et poursuivant les grandes applications de la géomé- 
trie, sans remarquer qu'une de ces applications, et la plus 
importante assurément, est celle que l'homme en a faite au 
bois Hottant auquel il se confia d'abord, novice et tout dé- 
sarmé de précautions, pour suivre le cours d'un fleuve, 
pour aller d'un bord à l'autre d'une rivière? 

Le navire tel qu'il était, comparé à ce que la raison, 
d'accord avec la tradition, lui disait qu'il avait été à sou ori- 
gine , dut le frapper vivement. 

L'ensemble harmonieux de tant de parties, successive- 
ment agrégées pour composer une machine dont la sim- 
plicité réelle finit par étonner autant que sa complication 
apparente a surpris l'observateur au premier coup d'oeil; 

La carène, façonnée pour asseoir solidement le vaisseau, 
en même temps que pour faciliter ses mouvements dans le 
milieu où il faut qu'il agisse; 

Le gouvernail , qui redresse , change la route du bâti- 
ment, et le rend esclave du pilote, comme les rênes sou- 
mettent le cheval au cavalier; 

La voile, qui, prenant le vent oblique, porte le navire 

1 • Virgilius Cremona Mediolanum cl inde paulo post Neapoiim transiit : ubi 
quum litteris et gnecis et latinisvehcmeutissiniam operam dedisset, tamen omni 
cura omnique studio induisit niedicinse et matbematicis. Quibas rébus qaam 
ante alios eruditior peritiorque «sset, se in urbem oontulit » V ita, înccrin anc- 
ien- , quem aliqui Donatum falso putant. — Voyez le Virgile du P. Charles De 
la Rue, Paris, 171a , et Londres, 1740. 
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en avant , quand elle semblerait devoir seulement le pous- 
ser de côté; 

L'antenne , se mouvant autour du mât, sollicitée qu elle 
est par des cordages horizontaux qui l'inclinent à la direc- 
tion de la quille, selon que l'on veut recevoir de droite, de 
gauche , de la hanche ou de derrière le souffle qui donne 
la vie à la machine; 

Le mât, fixe ou mobile suivant la grandeur du bâtiment 
sur lequel il est implanté, mais toujours solidement retenu 
par des appuis latéraux, par des étais attachés à la proue, 
quelquefois aussi à la poupe; 

La poulie, facilitant l'action de tous les cordages courants, 
et grandissant les forces actives au service desquelles on l'a 
mise; 

L'ancre, qui, de son bec recourbé, creuse le sable du fond 
de la mer et se fixe sur le sol par son poids autant que par 
la morsure qu'elle y a faite; 

Le câble , liant la proue à l'ancre , et décrivant dans l'eau 
une large courbe, que redressent en partie les fortes agita- 
tions de la vague ; 

Les tours, que la défense élève aux deux extrémités du 
vaisseau armé pour la guerre ; 

La plate- forme , qui entoure le mât à la moitié de sa hau- 
teur ou vers son sommet pour multiplier les moyens d'at- 
taque, pour que, de là, pleuvent sur l'ennemi la pierre, le 
fer et le feu : 

Toutes ces choses, et d'autres encore, qui ne pouvaient 
point échapper à l'œil curieux du géomètre , durent pro- 
duire, sur l'esprit de Virgile, une impression profonde. 

Certainement il dut aimer un art dont les procédés pa- 
raissent tenir du merveilleux , dont le but est si noble , et si 
grand par l'utilité. Et, s'il l'aima, le put-il médiocrement 
aimer ? 

Le mathématicien comprit ce que la marine a de puis- 
sant; et, n'en doutons pas, ce que la mer a de chances 



Digitized by Google 



— 9 — 

bonnes ou terribles, ce que le vaisseau a de pittoresque, 
excita la passion du poète. Pour le poète comme pour le 
peintre, ce qui, dans le navire, est mécanisme, agent de la 
force et de la vie , n'est que secondaire ; c'est la forme qui 
le touche, c'est la beauté extérieure qui le captive : cette 
beauté extérieure était déjà grande alors. 

Virgile en eut longtemps l'intéressant spectacle. Son bio- 
graphe anonyme, que je citais plus haut, dit, en effet, 
qu'après être resté sept ans à Naples, occupé de la compo- 
sition des Géorgiques, il passa onze ans, tant en Sicile que 
dans la Campanie, à écrire l'Énéidc Pendant ces dix-huit 
années, il eut presque toujours sous les yeux ou la flotte 
militaire stationnée au port de Misènc 2 , ou les riches con 
vois qui apportaient les trésors de la Grèce et de l'Egypte 
à Panorme, Messine, Mégare, Syracuse et Parthénope, ou 
les barques de plaisance 3 appartenant aux riches voluptueux 
dont les gracieuses habitations, bâties autour du Crater*, se 
miraient aux eaux calmes de cette baie magnifique. 

Sans être accusé d'abonder dans mon sens, je puis avan- 
cer, je crois, que Virgile ne se contenta pas d'admirer du 
haut de sa maison le navire, oiseau par ses voiles, poisson 
par ses rames, se jouant à la surface du golfe, fuyant vers 
l'horizon pour se perdre dans les feux du soir, ou , le ma- 
tin, venant du large en brisant les mailles du réseau d'ar- 
gent que la nuit a étendu sur le inonde; le navire, être in- 
telligent, qui, vu de loin, semble avoir tous les caprices de 
l'homme avec la soumission du plus fier des animaux do- 

1 «Georgica septennio Napoli : .Eneida partim in Sicilia , partini in Caropa- 
nia undecim annis confecit. • 

* • Intra sinum non longe à promontorio crat portua Misenus, ubi Augus- 
tin ad tutelani ItaJiac ciassem altcram scmper habebat, alteram Ravenna?. • 
Note du P. de la Rue au \ers 234 du liv. y\ de l'Enéide. 

1 Les Romains leur donnaient le nom de lusorim, ce que prouve cette phrase 
de Sénèque : «Cui seratas et triremem non mittercm, ei lusorias et cubi eu la- 
las et aiia ludibria regum in mari lascivientium mittam. • De Benef., ch. xx. 

4 «La baie sur laquelle cette ville est bâtie était appelée Crater, à cause de 
>a ligure ronde . Helhcx. Géographie àr Vinjile (in-12, 1771) , article Parthé- 
nope. 
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mestiques ; qui s'élance et s'arrête au signal de son maître ; 
qui s'incline avec grâce sous l'effort de la brise et se relève 
bientôt triomphant de cet effort ; qui se revêt de couleurs 
éclatantes ou se couvre d'or et de figures emblématiques (a) 
s'il appartient à quelque noble patricien, à quelque fas- 
tueuse courtisane; qui se cache sous la teinte bleue de la 
mer s'il porte un corsaire, ou s'il va, sentinelle vigilante, 
épier le bâtiment pirate frotté d'un enduit couleur d'azur 1 : 
non , sans doute. 

C'est de plus près que Virgile veut voir le navire pour le 
connaître, l'étudier et le peindre. Des rapports facilement 
établis avec le commandant et les capitaines de la flotte de 
Misène lui offrent l'occasion de faire, à bord des vaisseaux , 
les courtes navigations que la nécessité d'instruire les équi- 
pages rend assez fréquentes. Il acquiert ainsi une certaine pra- 
tique, fortifiée et développée pendant ses passages de la Si- 
cile à Naples, et par les promenades qu'il fait sur la scapke 
ou le lembus (b) qui lui appartient; car pourquoi n'admet- 
trais je pas, bien que les biographes n'autorisent par aucune 
demi-révélation une supposition aussi innocente, que Virgile 
a, sur la grève ou dans le petit port voisin de son habita- 
tion, une embarcation gracieuse et rapide qui facilite ses 
communications avec ses riches amis de Baïa, de Pouzzol , 
d'Herculanum, de Pompéïa ou de Capréa? Les biographes 
racontent-ils que Lucullus ait eu sa birème ou sa brillante 
thalamègue 2 ? et qui doute, cependant, qu'il en ait dû être 
ainsi ! 

Ce que je dis de Lucullus on peut le dire de ces Romains, 
decesCampanieiis, qui venaient oublier le tracas des affaires 

1 t No explora torix naves candore prodantur, colore veneto, qui maris est 
fluctibus similis, cera. qua un gère soient naves, inficitur.» Vegèec, liv. V, 
cb. XXXVII. 

* Proprement: navire qui avait des ih, du mi , on chambres ornées comme celles 
des femmes. Suétone in Julio, dit , ch. u : Eadem nave thalamrqo paie ÂHUùopia 
tenus JEayptum pénétrant. Les navires à tbalames, ou cabiculatte , comme les 
appelle Seneque, avaient quelquefois des jardins, des salles de bains, des 
renâcles; r'ctairnt de véritables maisons flottante*. ( Voir Athénée et Maxime 
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ou se consoler des mécomptes de l'ambition sur Jes bords 
heureux du golfe où ils faisaient les établissements somp- 
tueux que leurs ruines signalent encore aux voyageurs 1 . Pour 
les habitants des palais bâtis à quelques lieues de Naples, 
le char et les chevaux, la barque et les rameurs, étaient de 
première nécessité. Relevez par la pensée toutes ces maisons 
de campagne dont on ne reconnaît plus guère aujourd'hui 
que l'emplacement: repeuplez-les de ces hommes comblés 
par le prince et la fortune , de ces oisifs pour qui vivre et 
jouir étaient la seule affaire, de ces femmes brillantes à qui 
il fallait le plaisir sous toutes les formes, et vous verrez, 
tant que dureront les belles heures du jour, et, plus belles 
encore, plus douces, les heures du soir et celles de la nuit»- 
que poétisent les mélancoliques clartés de la lune, vous 
verrez la baie sillonnée par mille embarcations cherchant 
l'une l'autre à se primer de vitesse, et montrant avec orgueil, 
celle-ci sa proue argentée ou dorée 2 , celle-là sa poupe sur- 
montée d'un aphlaste recourbé en panache (c), quelques-unes 
l'élégant chenisqae au-dessus de la tutelle (n), d'autres leurs 
rames couvertes de nacre ou de bandes d'un métal précieux, 
la plupart un gréement de laine aux couleurs variées 3 , et 
presque toutes des voiles ou de pourpre ou du lin le plus 

de Tyr.) Les fiaulois, au rapport de Sidoine Apollinaire et d'Ausonc, avaient 
aussi des navire» disposés pour toutes les voluptés; ils les nommaient Para- 
des. Au moyen âge, les chambres principales des navires, celles qu'on réservait 
au logement des femmes et des chevaliers riches qui recherchaient le bien-être 
s'appcllaient encore tlialami; elles avaient aussi le nom de paradis, quelles 
avaient retenu du temps dWusone et de Sidonius. (Voir Arch. navale, t. II , 
p. 362,417.) 

1 Voir Gu da </t Potzuoli e contomi, par le chanoine Andréa de Jorio. ( Na- 
poli, 1830, in-8 B .) 

* Sénèquc, vers 422, Agam. : Parafa primas prora signant vias. Appien, 
dans sa préface : * Les thalamegues montées par les rois quand ils «liaient A 
la guerre avaient, par ostentation , les proues et les poupes dorées.» Sénéque, 
epist.75 : Non illa aavis bona est, cui argenteum aut aurrum est nstrnm, nec cujus 
tutela ebore calata est. 

» «Nonnuuquam remi quoque argento vel auro inducti. Nonnunquam et 

funcs lana pretiosa facti, variis coloribus picti Exenipla exstant apud 

Plutarchum, Athenxnm, Maximum Tyrium philosophunt , aliosqur veteres 
•oriplores • I SrheflVr, Dr milifia munit, p. |f»0. 
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blanc, sur lequel on a représenté des sujets erotiques, et ins- 
crit, avec le nom du propriétaire de la barque, quelque 
maxime empruntée à une philosophie sensuelle (e). 

Dans cette foule de petits navires , allant , venant, courant , 
se croisant, étalant à profusion leurs ornements coquets, et 
déployant sur leur arrière les tœnùe, ces bandelettes d'étoffes 
que portait la styiide (f), aïeule de notre bâton de pavillon 
comme la tenta l'est de nos flammes et de nos pennons; 
pensez -vous que vous n'apercevrez point celui de notre 
poète, homme d'études et de plaisir tout ensemble, ami 
des hommes les plus considérables de l'empire, enrichi par 
Auguste et Pollion; et, pour ces trois raisons , quand l'amour 
qu'il a des choses de la marine ne devrait être compté pour 
rien , jaloux de ne se laisser vaincre en magnificence par 
personne , et de promener, d'un point du golfe à un autre , 
un céloce (g), bien fait, léger, vêtu d'une robe de minium 
(h) brodée de jolis dessins aux acrostoles, et monté par de 
vigoureux rameurs qui ne cachent pas la beauté de leurs 
formes sous un manteau de Cilicie (i) ? 

Je n'en doute point, quant à moi: Virgile avait son em- 
barcation; il aimait les navires et la marine; il visitait les 
bâtiments étrangers que le commerce amenait à Naples ou 
dans les ports de la Sicile; il se plaisait à étudier la ma- 
nœuvre des vaisseaux longs que Rome tenait armés dans la 
station de Misène, et il se composait ainsi une palette sur 
laquelle il put trouver au besoin les couleurs énergiques et 
vraies dont il voulait rehausser les détails nautiques de son 
poème. 

Le voyage que l'auteur de l'Énéïde fit en Grèce (finibus 
Atticis), cette entreprise qui inspira à Horace la prière si tou- 
chante : Serves animœ dimidium meœ, et l'éloquente impré- 
cation contre le premier qui brava les périls de la mer : 
ïlii robur et œs triplex, etc. \ compléta l'éducation mari- 
time de Virgile. On peut croire que, durant sa traversée 

1 Livre T. ode 3 : ».SVr ir dna potcns, etc.* 
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deNaples à Athènes, durant ses courses à travers l'archipel, 
où il put observer le navire dans toutes les circonstances 
de sa vie aventureuse, il trouva les traits les plus heureux 
dont sont romposés les tableaux, les fines esquisses nau- 
tiques que je me propose d'examiner. C'est sur le vaisseau 
qu'il monta, soit en allant, soit au retour, qu'il acheva pro- 
bablement des peintures ébauchées à Naples ; et, si le bio- 
graphe a pu dire de Virgile qu'il avait résolu d'aller en Grèce 
et dans l'Asie mineure pour mettre la dernière main à 
l'Énéide , ut ultimam manum Mneidi imponeret, je puis avancer 
que la pensée d'embellir par des touches délicates et pré- 
cieuses, par un complément d'études faites d'après nature, 
toute la partie relative aux navigations d'Énée, ne fut pas un 
des moindres motifs de la résolution qu'il prit de quitter la 
douce quiétude de >a maison de Parthénope, pour aller af- 
fronter les noirs aquilons et le prœcipitem Africum qui effrayait 
tant l'amitié d'Horace. 

La mort surprit Virgile à Bl indes, avant qu'il eût donné 
aux détails maritimes introduits dans sa vaste composition 
épique . toute l'importance qu'ils devaient certainement 
avoir. Heureusement, le poète eut le temps de terminer le 
récit de la lutte des quatre navires, dont il enrichit son cin- 
quième livre , la peinture de la tempête qui abime ou dis- 
perse les vaisseaux d'Énée (livre I er , vers 86-1 27), le débar- 
quement desTroyens et le naufrage de Tarchon au pays des' 
Rutules (livre X, vers 287-^07), morceaux capitaux, bien 
qu'ils n'occupent, les deux derniers surtout, qu'une petite 
place parmi les ornements accessoires du sujet. Quelques 
autres morceaux, moins considérables sous le double rap- 
port de l'étendue et de l'intérêt qu'ils ont au point de vue 
purement technique . paraissent n'avoir pas fixé longtemps 
l'attention de l'écrivain, lorsque, sous l'impression immédiate 
de l'observation des faits nautiques, il relut à la mer ou 
pendant son séjour à Athènes, la partie maritime de son 
Enéide. * 

Sans doute il remit à un temps prochain un dernier 
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travail très facile, et qui ne devait lui coûter que peu d'ins- 
tants, car il ne s'agissait guère que de développer certaines 
idées, à peine indiquées par quelques mots, ou de remplacer 
un vers du quatrième livre qui en reproduit un du premier, 
un vers du livre cinquième , déjà encadré dans un passage 
du troisième , un vers du huitième livre emprunté au cin- 
quième , deux vers des sixième et dixième livres, qui se 
trouvent dans le troisième et le neuvième , enfin un hémis- 
tiche qui, du huitième chant, va se répéter au dixième, 
double emprunt fait au troisième livre. 

Peut-on douter que, pour Virgile, le stans celsa in puppi, 
par lequel commencent les vers 261 du X* chant, et 680 
du XIII', ne fût là qu'un jalon, une pierre d'attente , si l'on 
peut dire ainsi , condamnée à disparaître le jour 011 le poète 
compléterait le vers ,^7 du livre III e1 ? Ce jour-là, à 
l'image : 

Couvulsum remis rostrisque tridentibus a*quor 

qui revient, belle encore, dans le huitième livre, après 
s'être fait admirer au cinquième, aurait succédé une image 
analogue, à laquelle n'aurait certainement pas manqué non 
plus le bonheur et l'énergie de l'expression. Ce jour-là, le 
vers 901 du YT chant : 

Aochora de prora jacilur, stant littore puppes 

qui est à la lin de cette partie si magnifiquement épique du 
poème , comme une note jetée par l'auteur seulement, pour 
lui rappeler qu'il doit conduire les Troyens à Gaëte, et 
mouiller leurs vaisseaux dans le port, ce vers aurait été 
effacé. Virgile lui en aurait substitué un qui n'eût pas répété 
mot à mot le 277 e du 11? livre ; car, il ne pouvait vouloir 
qu'une double négligence marquât cetto conclusion d'un 

1 On compte, outre ce 527* vers du III* livre, 51 vers incomplets dans 
TÉnéîde. Ils sont répartis ainsi qu'il suit : livre I* r , v. 538, 564, 640 ; livre II", 
v. 66, 233, 346, 468, 614, 622. 640, 720, 767 ; livre HP, v. 218, 316, 340, 
(527), 640; livre IV, vers 44, 361, 400, 503, 516 ; HvreV. v. 294, 322, 574, 
653, 792, 815 ; livre VI*, v. 94 ; livre VII', v. 129, 248, 439, 455, 702, 760 ; 
livre VIII*, v. 41 , 469, 536-, livre IX*, v. 167, 295, 467, 520, 721 , 761 -, 
livre X*, v. 17, 490. 580. 728. 876; livre XI*, v. 375, 391 ; livre Xlf, v. 631. 
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livre , admirable de style et parfait dans ses détails. Et 
je dis une double négligence, parce que, outre l'inconvé- 
nient qu'il a d'être une répétition, ce vers, dans son der- 
nier bémistiche contient, sans qu'il y soit une beauté, le mot 
littore qui est aussi dans le dernier bémisticbe du vers qui 
précède : 

Tum se ad Caietae reclo fert littore portum. 

Un trait que Virgile n'aurait pas épargné davantage, c'est 
le : 

Quoi prius «rata» steterant ad littora prorsc 

qu'il a reproduit au X* livre (v. 2 23) , après l'avoir placé au 
livre IX e (v. 122). Au livre IX, il est excellent; il est faible 
au X e , parce qu'il y est inutile. Était-il nécessaire, en effet, 
pour rendre intéressante l'apparition des nymphes nageant 
autour du vaisseau d'Énée, de dire qu'elles étaient là autant 
qu'auparavant il y avait eu de proues debout sur le rivage ? 
Pour rappeler au lecteur ce qu'avaient été ces nymphes, ne 
suffisait-il pas que le poète dît avec son élégante précision : 

Nympbae quas aima Cybele 

Nuineii haberc maris. Nymphasque e navibus esse 
Jusserat... ? 

Qu'ajoute à ce souvenir : 

Fluctusque secabant, 
Quoi prius cratse steterant ad littora prorae? 

Bien assurément. C'est un détail très-utile dans le tableau 
du IX e chant, où l'auteur montre les navires métamor- 
phosés en déités de la mer; œratœ prorœ est, après demer 
sis œquora rostris imapetunt, un complément technique que 
devait rechercher le poète marin; au X' chant, ce n'est 
qu'une réminiscence sans effet, une froide répétition. Et, 
parce que ce trait ne prête aucune force à la pensée, parce 
qu'il est sans éclat et sans charme, je dis qu'il aurait dis- 
paru , si Virgile avait pu compléter son œuvre. Virgile avait 
une telle fécondilé d'images grandes et vraies, qu'on ne peut 
regarder comme un témoignage d'indigence ce retour que 
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je viens de l'aire remarquer de l'identique expression de 
certaines idées ; il était si fort au-dessus du besoin de se re- 
dire, qu'il Faut admettre, et je le soutiens, que ees répéti- 
tions étaient volontaires, niais qu'à ses yeux elles étaient 
seulement des signes placés à tel ou tel endroit pour l'a- 
vertir, quand il reprendrait les pallies inachevées de son 
travail, qu'ayant à peindre des choses à peu près semblables 
il devait avoir attention à ne pas reproduire des hémistiches 
ou des vers déjà enchâssés dans des morceaux où ils étaient 
à leur place. 

Insisterai-je? Mais pourquoi insister? N'est-il pas assez 
évident que mon explication sur ce point est incontestable? 
Allons au but principal de eette étude. Commençons par 
les passages où se lisent les vers que je citais à l'instant; 
voyons la métamorphose des vaisseaux troyens en Néréides. 

Après avoir quitté le port de Caïètc et trouvé le fleuve 
latin, ecs navires ont été amarrés au rivage du Tibre, 
berge élevée et eouverle de gazon , où ils ne doivent pas être 
mis à sec : 

Laomcdontij pubcs 

CJraminco ripa* rcligavit ab aggere cla.svm. ! Liv. VII, v. io5.) 

Le lieu où sera fondée la ville promise n'est pas encore 
trouvé; on reconnaît le terrain, on explore le pays, tout au- 
tour de la station où l'on s'est arrêté provisoirement; enfin 
le choix d'Enée se fixe, et bientôt un fossé marque l'enceinte 
de la cité future, qui, avant une de ses faces appuyée à la 
rive d'un grand cours d'eau , a tout d'abord le caractère d'un 
camp naval : 

.. primaqu*" in littorc seoVs 
Castrorum in morem, pinnis alquc aggere cineit. (Liv. VII, v. » 58.) 

Virgile n'ajoute point nanticorum à castrornm ; mais il est 
bien certain que c'est d'un camp de celte espèce qu'il veut 
parler, puisque le lils d'Anchisc a une flotle à protéger en 
même temps qu'un établissement civil et militaire à fonder. 
Tout à l'heure , le poêle pourrait dire à peu près comme 
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Cornélius Nepos dans la vie d'Annibal : Puppes averterant 
seque ad castra naatica retulerunt 11 ne nous montre cepen- 
dant pas les Troyens tournant les poupes de leurs navires 
à terre, et montant leurs vaisseaux sur le rivage, parce que 
déjà, dans le HP livre, il a dit : 

Jamquc fcrc sicco subducUe littorc puppes. (V. i35.) 

Ce qu'il nous montre , ce sont les navires tirés au sec sur 
le rivage; défendus d'un côté par l'enceinte du camp et, de 
l'autre , par les eaux du fleuve; accessibles pourtant à la fu- 
reur de Turnus, qui, un brandon à la main, vient y porter 
l'incendie. Ce qu'il nous montre , c'est Cybèle voulant sauver 
cette flotte qu'elle a permis que l'on construisît des pins de 
l'Ida qui lui étaient consacrés, et criant aux vaisseaux mena- 
cés par la flamme : Itesolutœ, ite deœpclagi!; c'est, à cet 
ordre, chaque poupe rompant les liens qui l'attachent au sol, 
et toutes les proues glissant, se précipitant dans les eaux et 
y plongeant profondément comme aurait fait une troupe de 
dauphins ; enfin , c'est , à la surface du fleuve , l'apparition su- 
bite d'autant de nymphes (merveilleuse transfiguration!) 
qu'un moment auparavant on avait vu, debout sur le rivage, 
de proues éperonnées d'airain. 

Sans doute, quand Virgile dit : Quœque puppes... ima pe- 
tit nt , il veut bien faire entendre que ce sont les vaisseaux 
qui disparaissent complètement dans le Tibre; pourquoi 
préfêre-t-il donc puppes à naves? Est-ce seulement pour parier 
un langage figuré? pour faire un trope?Non. Virgile est homme 
spécial , s'il est écrivain élégant ; il décrit le mouvement de 
l'entrée à l'eau des navires en homme du métier et en poète, 
tout à la fois. C'est la poupe qui est le plus avant sur la terre ; 
c'est à cette partie qu'a été attaché le palan à l'aide duquel on 
a fait glisser la quille sur les rouleaux, ou les bois demi-sphé- 
riques qui ont servi à tirer le bâtiment au sec; c'est à la poupe 
qu'estresté fixé ce palan de retenue (vincula)\ c'est donc un effort 
de la poupe qui a dû rompre ce lien solide. L'arrière dégagé, 

■ 

2 
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tout le corps (disjice corpora [navium] ponto, liv. I*, v. 76, 
toto descendit corpors pestis, liv. V\ v. 683) tout le 
rorps glisse sur le plan incliné formé par quelques rou- 
leaux, et cest le rostre qui s'immerge le premier, puis- 
qu'il est placé à la partie antérieure du navire; il s immerge 
comme le long museau du marsouin qui plonge; il ressort 
aussi le premier comme le museau de ce poisson , quand le 
marsouin reparaît à la surface pour plonger de nouveau. 

En appuyant sur cette comparaison , je veux faire remar- 
quer que Virgile n'a point employé saus motif œratœ prorœ 
après demersis rostris.Cesi, en effet, la tète des Néréides qui 
perce d'abord la surface du fleuve (virgineœ faciès redduntse), 
c'est-à-dire c'est la tête de chaque vaisseau, déjà transformé, 
c'est l'avant métamorphosé , c'est l'airain de la proue , un 
instant auparavant sur le rivage , que Virgile dresse sur l'eau 
du Tibre; le reste du navire, femme ou poisson, restant 
caché sous les ondes. On le voit, il est impossible d'être plus 
précis que ne l'est le poète marin aux intentions de qui je 
suis sûr de ne rien ajouter, mais dont je crois mettre en 
saillie la pensée tout entière. 

Qu'ont fait de ces quelques vers, qui sont un tableau si 
complet, les commentateurs et les traducteurs de Virgile? 
Ont-ils tenu compte de cette savante exactitude du peintre? 
Vous allez voir. Ascensius ne trouve d'ingénieuse explica- 
tion à donner , à propos du mot puppes , que celle-ci : Pup- 
pes, scilicet ipsœ naves incipientes à pappibus Nymphœ fieri 
( c'est tout justement le contraire) abmmpunt, etc. (Virgile, 
Venise , 1 5a 1 , fol. clxvi , lig. 8. ) N'est-ce pas bien entendre 
Virgile ? N'est-ce pas heureusement aider à l'intelligence d'un 
texte? Le père de la Rue ne se doute pas de la raison qui a 
fait opposer par Virgile les proues aux poupes, et, dans son 
Interpretatio marginale (p. 48o, édit. de Londres, 17^0, 
in-8°) , il dit : Singalœ naves abscindant suos fanes è littoribus, 
ft plus bas : Carrant mari, anot œratœ naves antea hœserant 
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ad littora. Annibal Caro ne s'inquiète guère plu» du sens 
précis du passage qu'il traduit : 

A questa voce in quanto 
Udis.M a peoa, s'allentar le (uni 
De' lor ntegni ; e di Del fi ni in guisa , 
Co i rostri si tufFaro. Indi sorgendo 
(Mirabil mostro) quante a riva in prima 
Eran le navi , Unti di dontelie 
Si vidder par lo mar sereni aspetli. 

(Enéide diVergilio, Napoli, i 7 53,p. 435.) 

Ici les poupes ont disparu tout à fait, et les vaisseaux 
sont substitués aux proues. 

Gregorio Hernandez de Velasco traite Virgile tout aussi 
cavalièrement : 

Vos nao* , id libres 

Subito rompen todas las amarras : 

Y sumergiendo los agudos roslro» 
A hondo vàn a modo de Delfines 

Y en un momento (prodigiosa cosa) 
En otras tanlas formas de doacellas 
Se buelven , y ligeras cortan la agua. 

(Encyda, Valencia, 1776; lom. a, p. bi. 

Joaô Franco Barreto est-il plus scrupuleux ? Un peu plus ; 
mais qu'il est loin de la précision de Virgile : 

Rompen logo as amarras todas ellas, 
Bicos as proas saô , azas as vellas. 
E pelos altoa mares à maneira 
De Delfins vaô c'os bicos mergulhando 
E de donzcHas logo a verdadeira 
Forma outras tantas te, monstro admirado. 
Cada quai polos mares vay Ugeira , 
Em concertado, c muy vistosobando 
Quant,! s na praya estavaô co as ferradas 
a sens ea labres 



(Encida, Lisb. iSoo, t. a , p. i3o.) 

Pour Dryden, comme pour La Rue et Velasco, les 
proues qui étaient sur la rive , les poupes qui rompent leurs 
liens , sont les navires eux-mêmes : 

2. 
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Whcit lo , tir obedient ships tbeir haulsers hroaL; 
And, sirange to tell, likc dolphins in the main, 
They plunge their prows, and divc, and spring «gain : 
As many bcauteous roaids the billows sweep 
.As rode before tali vassels on the decp. 

(Virgil's Eoeis, London, 1792; p. 9, vol. 4). 

« Voyez alors les navires obéissants briser leurs haussières; 
et, chose étrange à dire, (le mirabile monstram de Virgile! le 
vaisseau jeune fille, la prodigieuse transformation, le monstre 
merveilleux devenu : strange to ielll) semblables à des dau- 
phins, enfoncer leurs proues dans le fond des eaux, et 
plonger, rt sortir bientôt, et autant de belles filles raser le* 
ondes (balayer les lames) où, auparavant, de hauts vais- 
seaux avaient été ancrés sur le rivage. »» 

L'éloigncment du traducteur pour le mot propre que j'ai 
signalé dans le latin d'Ascensius et du père de la Rue, 
dans l'italien du commandeur Caro, dans l'espagnol de Ve- 
lasco, dans le portugais de Barreto, dans l'anglais de Dry- 
den.je le retrouve dans l'interprétation allemande de YÉnéïde 
par John Voss : Und mit Linmal Reissen die Barken, etc. 
(tom. 3, p. 1^9), que je traduis littéralement, comme j'ai 
fait pour l'anglais : u Et tout à coup les barques rompre en 
même temps la corde qui les retient au rivage par l'arrière 
(vont steurende das Strandseil), et, à la manière des dau 
phins, immerger aussitôt leur éperon et plonger sous les 
eaux. Alors, étrange prodige! en jeunes filles, s'élever sur 
l'eau , en pareil nombre , et voler sur le flot de la mer. » Le 
seltsames fVunder! ne vaut pas mieux que le strange to tell 
de tout à l'heure, et le passage tout entier de la traduc- 
tion allemande laisse autant à désirer que celui de la version 
anglaise. Serons-nous plus heureux avec le plus estimé de.s 
traducteurs français. Ouvrons Delille : 

Chaque nef, à ces mots, rompt le nœud qui l'arrête; îjj - 
Et tels qu'en l'Océan plongeant leur large tête 
Les folâtres dauphins se cachent dans les flots, 
Ainsi leurs becs d'airain descendent dans les eaux. 



Digitized by 



— 21 — 

Tout à coup, o prodige! autant que le» cordage* 
Retenaient de vaisseaux attachés aux rivages, 
Autant, du sein des eaux, on voit de tous côtés 
Sortir, <fun air riant, déjeunes déités. 

Il est permis de dire que Delillc , pas plus que ses rivaux 
étrangers , n'a asses intimement compris le texte de son au- 
teur. Ce qu'il y a de vraiment technique dans les cinq vers 
de Virgile lui a complètement échappé, et il a traduit 
puppes par nefs, et prorœ par vaisseaux, comme si, en effet, 
le poète latin s'était appliqué à remplacer par deux synec- 
doques le mot naves qu'il n'osait pas répéter, l'ayant em- 
ployé à trois vers de là. Je le dis encore , c'est à dessein, et 
non pas seulement parce quelle lui était plus commode, ou 
parce qu'il regardait cette substitution comme plus élégante , 
que le chantre d'Énée a nommé des parties du vaisseau poul- 
ie vaisseau lui-même. L'écrivain spécial, le peintre de ma- 
rine, se manifeste ici tout entier, et c'est ce que n'ont pa.« 
aperçu ses interprètes, à qui la marine était étrangère. 

Une préoccupation constante aveugle presque tous les 
traducteurs et annotateurs de Virgile; ils veulent que, le 
plus ordinairement , le poète sacrifie le mot propre au mot 
figuré. Il est facile, au moins quant à ce qui est des choses 
nautiques, de montrer que c'est le contraire qui a lieu. 
Et, puisque les mots puppis et prora sont déjà sur le terrain 
de la discussion, voyons si Virgile les a employés au figuré 
comme on le pense. A puppis d'abord. 

Bien que ce soit à l'Énéide que je veux borner mon tra- 
vail, je ne négligerai pas les deux passages des Géorgiques 
où il est question de poupes. Au livre I er , v. 3o3, parlant 
des arrivages qui ont lieu dans les ports, au moment de 
l'hiver, Virgile dit : 

...presse cuin jam portum tcligere carina» 
Puppibus et \x\i nautx imposuere coronas. 

Kst-il nécessaire de démontrer que ce sont bien les poupes 
que les matelots ont couronnées , quand les carènes rem- 
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plies ont touché le port? C'est à la poupe quêtaient les 
images des divinités tutélaires, celait donc à cette extrémité 
du navire que , joyeux d'avoir échappé aux périls d'une na- 
vigation tardive, les nautoniers devaient suspendre les 
couronnes qu'ils offraient aux dieux , par qui leurs cargaisons 
avaient été sauve'es des fureurs d'Éole. Je ferai remarquer, 
en passant, que si, pour désigner les navires, Virgile se 
sert ici du mot carinœ, ce n'est pas sans intention. Est-ce la 
quille que le poète appelle carina? Non; c'est la partie im- 
mergée, c'est la carène, c'est-à-dire ce sont les fonds et les 
flancs du navire. Et pourquoi plutôt carinœ que rates ou wi- 
ves ? Parce que c'est la carène qui est remplie (firessa) de mar- 
chandises chargées au port du départ. Ailleurs je revien- 
drai sur l'emploi que Virgile fait du mot carina. 

Assurément c'est pour navibus que , dans le troisième livre 
des Géorgiques (v. 362), Virgile a dit puppibus ; mais pour- 
quoi a-t-il préféré le mot qui désigne la partie postérieure du 
bâtiment à celui qui nomme le bâtiment lui-même? Il s'a- 
git des eaux grossies du Danube, charriant des glaçons et 
entraînant les chars avec leurs roues ferrées , comme aupa- 
ravant elles portaient des barques aux poupes larges et ou- 
vertes : 

Undaquejam tergo ferratos sustinel orbes 
Puppibus illa prius patulis, nunc hospita plaustris. 

Comme navibus convenait par sa mesure autant que pup- 
pibus au second de ces vers, ne faut-il pas inférer du choix 
fait par le poète, que les barques du Danube avaient ce ca- 
ractère particulier d'un arrière plus large que l'avant? Je 
suis convaincu, quant à moi, que c'est ce fait des poupes, 
ouvertes que Virgile a essentiellement voulu rappeler. Peut- 
on douter qu'il se soit complu dans un pareil détail, quant 
les vers qui précèdent ceux-ci nous le font voir, désireux de 
faire connaître les pasteurs de Lybie et tout ce qui leur ap- 
partient, nommer leurs chiens d'Amvclée et leurs carquois 
fabriqués en Crète. 



t 
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Au 1" livre de l'Enéide on lit (v. 73) : 

Incule vim ventis, submersasque obrue puppcs. 

Certes, Virgile aurait bien pu dire : Obrue naves, mais 
Junon veut que les poupes renversées soient submergées, 
abîmées, brisées, et ne puissent revenir à la surface des 
ondes , parce que c'est à l'arrière des navires que sont les 
pénates et les chefs des Troyens, c'est-à-dire tout llion qu'L- 
née porte en Italie : 

Uium in iuliani porlans, victos que pénales. (V. 72.) 

Le père De la Rue ne craint pas de substituer naves à pup~ 
pes (p. 180); Voss l'imite : Versenke die Schijf'in den Strudel. 
(V. 69, p. 9, t. IL) Barreto conserve le mot propre : As 
samergidas popas com violenta força destroca. (P. 10; strophe 
1 8.) Annibal Caro reporte aux Troyens les vœux que Junon 
fait contre les poupes de leurs vaisseaux : Aggiragli, con- 
fondigli, sommergigli. (P. i5a.) Dryden ne tente pas contre 
son texte une lutte qu'il croit inutile ou dangereuse; il se 
contente de dire froidement : « Avec la nuit enveloppe les 
cieux, abime ou disperse mes fatals ennemis. — fVith night 
involve the skies , sink or disperse, etc. (P. 229, v. io5.) Her- 
nandez de Valasco tient pour vaisseaux, au lieu de poupes : 
Sas navios... sean del turbulcnto mar tragados...T)e\i\\e n'y fait 
pas plus de façon : « Submergez leurs coupables vaisseaux. » 

Suivons le premier livre. Au vers 119 nous trouvons 
pnppim : 

Ipsius ante oculos ingens a vertice ponlus 

In puppim ferit : exculitur pronusque magister 

Volvitur in caput . . . 

11 s'agit cette fois d'une lame immense qui , venant de la 
proue du navire d'Orontc, et tombant de haut (a vertice), 
me paraît avoir ce double sens ; il fortifie ingens en même 
temps qu'il est en opposition avec puppim, comme extré- 
mité du vaisseau), déferle sur la poupe, ébranle le capi- 
taine, qui, au mouvement du tangage est déjà penché en 
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avant (pronus), et le fait tomber, roulant sur lui-même la 
tête la première. Puppim est bien au propre ici, et il est 
impossible de ne le pas reconnaître. Aussi tous les traduc- 
teurs que j'ai sous les yeux ont-ils conservé le mot : poupe. 
Quant à vertex, quelques-uns y ont vu la proue d'autres ne 
se sont pas préoccupés de ce détail , et j'aime mieux leur 
oubli qu'un contre-sens comme celui qui a échappé à Ser- 
vius. Cet illustre commentateur veut que à vertice soit sy- 
nonyme de à puppi; il ne réfléchit pas que, si la vague se 
dressant derrière la poupe était entrée dans le navire par l'ar- 
rière , ce n'est pas assurément sur la tête que serait tombé 
Oronte. Virgile a rendu, avec sa rare habileté de poète ma- 
rin, l'eflet du tangage, et l'embarquement par l'avant de 
cet effroyable paquet de mer, qui couvre le vaisseau, et 
l'engloutit dans un tourbillon où il sombre, la proue en 
avant, en tournant trois fois sur lui-même. Delille n'a pas 
rendu le à vertice; il montre Oronte suivant le mouvement 
du flot, la tête baissée, ce que Virgile n'a pas voulu faire 
comprendre par pronus volvitur in caput; et il finit par un 
très-bon vers, qui ne rend cependant pas le rapidus vorat 
œauore vortex. Les autres traducteurs sont encore moins 
heureux , excepté peut-être Annibal Caro. 

Il est inutile que je m'arrête à : Celsis in puppibus arma 
Caïci. (Liv. I w , v. 187.) Les vaisseaux de Caicus portaient 
à leurs poupes élevées des boucliers et différentes armes qui 
les distinguaient des autres navires; cela est clair pour tout 
le monde , mais tout le monde ne croit pas qu'il soit bon 
de préciser l'endroit où les armes de Caicus se font voir. 
Dryden, par exemple, dit seulement qu'Enéc voit flotter 
les étendards de Caïcus : See streamers of Caicus Jly. Annibal 
Caro avait avant lui négligé de dire où Enée aperçoit : de 
Caico as armas nos bande iras. Delille croit devoir passer trois 
vers sous silence, comme s'ils étaient de trop dans Virgile. 

Au vers ào'S du I" livre, si puppes figure \wuvnaves, c'est 
que les navires , quand ils prenaient port (portum tenct , liv. I", 
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v. 4o3) , tournaient leurs poupes au rivage, au quai. De la Ru* 
passe par-dessus cette considération. Il fait tort à Virgile, en 
supposant qu'ici naves pourrait prendre la place de pappes. 
Delille n'y manque pas, non plus qu'Annibal Caro (p. 1 68) , 
etVelasco (p. 27), et Dryden (p. a 48, v. 55a ). Barreto met 
frota, au lieu de puppes, etVoss, qui se pique cependant 
d'exactitude, l'imite. (P. 36, v. 399.) 

Ne sont-ce pas les poupes encore que voulut spéciale- 
ment désigner Virgile, lorsque, rappelant l'incendie porté 
par Hector dans les vaisseaux des Grecs, il dit, liv. II, v. 
276 : 

Vcl Danautn Phrygios jaculatus puppibus ignés. 

Sans doute ce sont elles. Les Grecs avaient abordé la rive 
troyenne par la poupe pour y faire leur débarquement, — 
la chose se passa ainsi, comme on le voit, par le débar- 
quement desTroyens chez les Rutulcs, livre X, vers 287 de 
l'Énéide; — c'étaitdonc la poupe que, naturellement, Hector 
devait attaquer d'ahord par la flamme. Fidèle à son infidé- 
lité, De la Rue traduit : injecisset ignés trojanos in naves 
Grœcorum. Delille parle de la flotte en feu, ce qu'avait fait 
Annibal Caro : Ettor . . . rilucente del foco ond'arse il gran 
navile argolico. Dryden avait aussi imité Caro : And laanch'd 
against their navy Phrygian flre. Velasco avait également tra- 
duit par Jlota le puppibus du latin , auquel Barreto avait donné 
pour équivalent armada ingente. Voss ne fut pas plus exact , 
et, chez lui, les poupes grecques devinrent der Danaer flotte. 
On voit quel cas font les traducteurs du soin qu'a Virgile 
d'employer le mot propre ; ou plutôt, on voit qu'ils ne com- 
prennent point que c'est au mot propre que s'attache Vir- 
gile toutes les fois qu'il parle des choses nautiques ! 

Poursuivons ce minutieux examen, et voyons la regia 
puppis du II e livre, v. 287 : 

Flamraas qnum regia puppis 

Ktlulcrat. . . 
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C'est à la poupe que se tenait le roi des Grecs ; c'était de 
là que le signal devait être donné à Sinon, et c'est ce que 
constate Virgile , méconnu par le père De la Rue , Dryden 
(Guided by th' impérial galley's Ught), Barreto (Na capitania a 
levantada flamma), Velasco (La nao realan faeao haciendo). 
Cette fois, Del il le traduit fidèlement; il dit la poupe royale , 
comme Voss, des Kôniges Steuer. Pour Ànnibal Caro, il 
explique en traduisant: Da la saa poppa il regk legno ne die 
cenno col focco. 

J'ai cité plus haut le vers 1 33 du livre 111* : 

Jamquc fere sicco subductac littore puppcs. 

Il établit que, dans certains cas, et, par exemple , quand, 
dans une saison douteuse , les navires devaient rester long- 
temps au pays qu'ils avaient abordé, et que là n'était point 
un port où ils pussent trouver un refuge contre la mer et 
le vent, on les halait à sec sur le rivage, et que c'était la 
poupe qui montait la première, tirée par certains engins. 
Virgile ne crut pas devoir entrer dans les détails de l'opé- 
ration qu'il montre à peu près accomplie, et c'est dom- 
mage. Nous savons cependant comment elle se pratiquait. 
On plaçait, sous la quille ou sous le plat du navire, de ces 
rouleaux appelés palanges, dont Nonius Marcellus dit la 
forme et l'usage en ces termes : Palanges dicuntar fastes te- 
retes qui navibus sabjiciuntur, cum attrahantar adpekgus, tel 
cam ad liltora sabducuntur. Des leviers aidaient à l'action des 
rouleaux. Un certain nombre d'hommes maniaient ces le- 
viers, d'autres, se plaçant au-dessous de la poupe qui de- 
vait sortir la première de l'eau, à mesure que l'arrière mon- 
tait au rivage, supportaient de la môme manière le navire 
de l'un et de l'autre côté; enfin quelques-uns faisaient effort 
sur des cordes fixées à la poupe, et passant par des poulies, 
et quelques autres avaient toutes prêtes des béquilles pour 
rlayer des deux bords le bâtiment, quand sa proue était 
hors de la mer. Flaccus. dans un vers excellent , au moins 
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à notre point de vue, nous apprend que la mise à terre de» 
navires se faisait au pas de course par les matelots , cour- 
bés sous le faix et le jarret tendu : 

Puppem humeris subeuntet tento poplite proni 
Decurrunt. Arg. liv. 1. 

La tradition antique est vivante encore sur tous les rivages 
de la Méditerranée. Dans la rivière de Gênes , les palanges 
s'appellent palati; la corde ou le moulle (palan) servant à 
la traction du navire s'appelle palanco; nous ne savons pas 
le nom de celle dont se servaient les Grecs et les Romains 

Au commencement du VP livre , Virgile nous fait assis- 
ter à l'arrivée des vaisseaux d'Énée à Cumes. C'est un mouil- 
lage que prend la flotte, et non une mise à terre des na 
vires qu'exécutent les matelots troyens : 

Obvertunt pelage» proras : tum denlc tenaci 
Anchora fundabat naves, et litlora curvae 
PraHexunt puppes. 

On ne saurait être plus clair, plus simple et plus exact. 
Les proues sont tournées du côté du large, l'ancre accroche 
les navires au fond de la mer, et les poupes recourbées 
couvrent les parties du rivage qui s'avancent dans l'eau 
(prœ). 

Le texte était trop impérieux, si je puis hasarder ce 
mot, pour que De la Rue se mît autant à l'aise que de cou- 
tume. Il respecta proras et puppes. Pour les subductœ puppes 
du III' livre, c'est différent : naves deductœ a mari, dit-il, 
p. a 55. Italien, portugais, espagnol, français, allemand et 
anglais, tous les traducteurs ont fait comme le commenta- 
teur latin; tous ont traduit convenablement les vers: Ob- 

1 Horace, parlant de la mise à l'eau des navires qui ont passé l'hiver sur le 
rivage, dit, ode 4 : 

Trahnnlqtjc ticcj* machina- caiinat. 

Je fersi observer que carinm est pris au propre ici, connue toujours il l'est 
dans Virgile, ainsi que je le montrerai plus loin. 
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ver tant pelago, etc, et ont négligé les puppes du vers : Jamque 
fere sicco, etc. 

Je n'ai pas besoin de m arrêter au 277' vers du III* livre, 
qui est aussi le 901* du VI* : 

Anchorade prora jacitur, slant littore puppes. 

Ce que je viens de dire à propos de : littora curvœ prœ- 
texant puppes, suffit à démontrer que ce n'est pas sans une 
intention formelle que le poète n'a pas plus dit : stant littore 
na ves , que prœtexunt naves. Ici De la Rue a conservé le 
mot propre. Delille a paraphrasé la concision de Virgile en 
deux vers médiocres, dont le moindre défaut est d'oublier 
le sens du dernier hémistiche latin . 

L ancre se précipite et plonge au fond des mers; 
De nos vaisseaux oisifs la course est suspendue. 

On pourrait croire qu'au lieu de traduire Virgile, Delille 
voulut imiter Barreto , qui avait dit : 

Da proa aos mares a anchora se bota 
E da insperada terra emfim goxamos. 

Velasco n'est pas plus scrupuleux que le Portugais, son 
devancier. Annibal Caro cherche à se rapprocher de l'ori- 
ginal, mais, au lieu de dire : ed accostate poppe al Uto, il 
dit : accostati i legnj. Dryden se borne à signaler la chute 
de l'ancre et passe sous silence le mouvement des poupes 
vers le rivage : Oar crooked anchors from the prow we cast. 
— uNous jetons de la proue nos ancres crochues. » — Voss 
veut tout rendre, et son vers, très-diflicile à traduire, traduit 
celui de Virgile aussi bien qu'il est possible de le faire : 

Vorne ruth am Anker der Kiel , und hinten am slrandscil. 

Vénus dit à Énée (liv. I**, v. Ao3. ) : 

Haud aliter puppesque tua*, pubesque tuorum 
Aut porturo tenel, aut pleno subit oslia velo. 

Le P. De la Rue n'a pas conservé puppes dans son inter- 
prétation, bien que Servius lui eût donné l'exemple du rcs- 
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pect pour le mot que Virgile avait considéré comme le seul 
propre à rendre justement sa pensée. Je l'ai dit plus haut : 
les navires, quand ils étaient dans un port, ou à l'ancre le 
long d'une côte , tenaient le port par le câble qui y atta- 
chait leurs poupes; Vénus devait donc montrer à Énée les 
poupes de ses vaisseaux qu'il croyait perdus, portum tenen- 
tes. Un navire qui entre dans un port à pleines voiles a 
le vent ou grand largue, ou tout a fait en poupe : sargens à 
puppi; Venus devait donc dire à Enée : «Tes poupes tien- 
nent déjà le rivage, ou elles entrent au port, le vent qui 
remplit la voile les y poussant. » Virgile pouvait-il préférer 
naves à puppes? Poète technique, pouvait -il même hésiter 
entre les deux expressions? Delille rend ainsi les deux vers 
latins : 

Ainsi vos compagnons et leurs nefs triomphante» 
Voguent à pleine voile; et, rendant grâce au tort. 
Ils entrent, ou bientôt vont entrer dans le port. 

Delille s'était cru, sans doute, autorisé, par l'exemple de 
ses devanciers, à négliger la précision de l'original qu'il tra- 
duisait. Il avait lu dans Annibal-Caro : 

Cosi placato il mare, a piene vele 

E le tue navi , e gli tuo naviganti 

O preso an porto, o tosto a prender lanno. (P. 168.) 

Joaô Franco Barrcto avait dit aussi : 

Assi os teus, e a tua Frota, entendo 

Qne ou toma porto agora, ou vai dispondo 

As a non ras para isso a vella dada... (P. 43.) 

demandez de Velasco n'avait pas mieux compris l'in- 
tention, si manifeste pourtant, de Virgile. 

Asi tus naos y compania sè cierto 

Que tienen ya , o tendra fi rouy presto, puerto. 

Dryden n'avait pas cherché à se rapprocher davantage du 
sens et du mot techniques : 

Nol otherwise your thipt. and ev'ry friend 
Alrcady hoW the port, or with swift *ails descend. 
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Pour Voss, comme pour le Portugais Barreto, puppes est 
un synonyme de flotte : 

So ist dir die Flotte SowoU] , wie die sâmlliche Jugead , 
Theils in dem Port, theils naht sie mit schwellendem Segel der Mûndung. 

J'ai passé, sans m'y arrêter, sur le vers 1 3o # du IIP livre, 
parce qu'il ne peut pas donner lieu à un doute. 11 est l'ex- 
pression de la navigation vent en poupe : 

Prosequitur surgens à puppi ventus euntps . 

Pappi se trouve encore dans ce même IIP livre aux vers 
5 1 9 et 5 a 7 . Dans le premier, il s'agit de Palinure , qui , après 
avoir écouté les vents et observé tous les astres, donne, avec 
la trompette , le signal du départ aux Troyens endormis sur 
le rivage de l'Épire. C'est de la poupe où il s'est placé pour 
ses observations qu'il donne ce signal : 

Dat clarum è puppi signum... 

Dans le second, c'est Anchisc qui, après l'embarque- 
ment de tous les siens, a couronne une large coupe rem- 
plie de vin , et, debout sur la poupe, adresse aux dieux une 
prière pour demander un vent propice et une navigation 
facile : 

Stans ceisa in puppi... 

» 

La poupe est la place d'honneur; c'est celle que doit oc- 
cuper Anchise, et en ce moment plus que jamais, puisque 
s'il fait un sacrifice aux dieux de la mer et des tempêtes , il 
en fait en même temps un aux divinités de la terre, et qu'il 
faut qu'en tombant de la coupe des libations le vin louche 
à la fois le rivage et l'onde qui le baigne. Mais, ailleurs, on 
voit Énée, debout sur la proue, offrir un sacrifice au moment 
d'un appareillage de sa flotte. Pourquoi à la proue et pas à 
la poupe? Le voici : Enée veut sacrifier à Vénus marine et 
aux déités cruelles qui soulèvent les orages, c'est donc seu- 
lement dans la mer que doivent tomber les entrailles des 
victimes et le vin du sacrifice. Aussi le poète le place sur 
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son vaisseau, debout, à lavant : stans procul in prora, cou- 
ronné de branches d'olivier, et déjà la coupe à la main , 
quand Tordre est donné de détacher, l'une après l'autre, 
les cordes qui retiennent les poupes à la terre : solvi ex or- 
dinc fanes. Aussitôt que son navire , poussé à la mer, fend 
les premiers flots , le fils de Vénus : 

Extaque salsos 

Porricit in fluet us, ac vina liquentia fundit. (Liv. V, v. 775.) 

Chez Delille , Palinure avertit les Troyens d'un signe 
impérieux fait a du haut de la poupe -, » mais Anchise est 
seulement « debout sur le tillac » ce qui ne veut pas dire 
qu'il soit à l'arrière , comme la vérité de la situation l'exige. 
Quant à Ènée, le traducteur français ne dit pas même que 
c'est du haut de son navire qu'il jette « dans les mers » le vin 
pur et les intestins sanglants. Ainsi disparaissent les détails 
les plus nécessaires ; ainsi s'effacent les mots exprès par les- 
quels Virgile peint les usages des marins antiques ! Voss a 
ici plus de respect pour le poète , qu'il suit pas à pas. An- 
chise, comme Palinure, sont, chez lui, sur le hinterverdeck , 
Énée est : vorn inn schif. Dryden ne juge pas utile de dire 
de quel endroit Palinure gave the sign to weigh — donna le 
signal de lever l'ancre — , où Anchise iniplor'd the pow'r di- 
vine. Il consent à le placer sur le pont et debout : high on 
the deck; mais il n'a garde de le mettre à la proue. Barrcto, 
très-fidèle, au livre IIP, dresse Énée em pé sobre a poppa 
au V e . Hernandez de Velasco fait donner, par le pilote, le 
signal su nao, mais non à la poupe; il est plus exact ensuite, 
car il montre Anchise en la alla poppa de la nao et le pieux 
Énée En lo alto de la proa. Annibal Caro est. cette fois, 
d'une exactitude scrupuleuse , qu'on doit remarquer aussi 
dans le père De la Rue. 

J'ai fait observer plus haut que Stans celsa in puppi est 
trois fois répété dans l'Énéide. Dans le cas de la première 
répétition, liv VHP, v. 680, il s'agit d'Auguste à la bataille 
d'Actium. Sur un vaisseau , quel autre lieu que la poupe de- 
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vait convenir à César? Dans le second cas, liv. X*, v. a 6 1 , 
c'est Lnée qui est debout sur l'arrière de son navire , comme 
au IV liv. v. 554. Puppi est donc encore le mot propre, 
auquel ne saurait être substitué ni prora, ni nave. Pourrait- 
on le remplacer par un équivalent au V* liv. v. 1 1 ? Mais 
c'est Palinure , c'est le pilote qui tient le gouvernail. Le gou- 
vernail est à l'arrière; Palinure doit-il cire ailleurs? Dryden 
et Delille peuvent croire qu'il n'est pas indispensable de faire 
sentir que le pilote est à son poste dans un moment diffi- 
cile; Virgile le croit, lui, parce qu'il veut intéresser à Pali- 
nure, si vigilant toujours, et là, si ferme devant un danger 
pressant qui engage sa responsabilité. Pourrait-on rempla- 
cer puppi dans le v. 175 de ce même livre V? Non. Gyas 
précipite Menaete du haut de la poupe où il était avec la fonc- 
tion de timonier ; nave serait insuffisant, prora serait ab- 
surde. Quand le Sommeil , sous la figure de Phorbant, vient 
s'asseoir à côté de Palinure (v. Sà 1 , liv. V. ) , où Virgile l'as- 
seoira-t-il , si ce n'est à la poupe que le pilote occupe au mo- 
ment où appareillent les vaisseaux d'Énée? Lorsque le poète 
rappelle, au liv. VI, v. 33g, la chute que fait Palinure : 

Cum puppis parte révulsa 
Cumque gubernaculo. (V. 858.) 

alors que le sommeil a vaincu sa vigilance , n cst-il pas na 
turel qu'il dise : 

Ki ciclfrat puppi, mediis effusus in undis. 

iVote ne serait-il pas froid? Puppi n'a-t-il pas le mérite de 
nous reporter à puppis parte? — C'est sur les poupes des quatre 
navires qui vont se disputer le prix de la course que sont 
les duc tores, resplendissant d'or et couverts de la pourpre 
(liv. V, v. 1 3a). — Beroé conseille auxTroyennes d'incendier 
les navires de leurs époux (liv. V, v. 635), et ce sont les 
infamtas puppes qu'elle les engage à brûler d'abord , tant parce 
que les poupes sont approchées du rivage , que parce qu'elles 
recèlent des dieux qui les ont trompées , des dieux funestes 
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(infaustos). Mais Jupiter sauve les poupes à demi-brûlées en 
les inondant d'une pluie abondante : implentur super puppes 
(v. 697). — Vénus, priant Neptune detre favorable à son fds , 
entre autres cruautés de Junon , lui raconte les poupes brû- 
lées par les femmes troyennes ( v. 793); ces poupes où étaient 
ses images avec celles des dieux de Troie, et auxquelles Iris 
s'est acharnée peut-être pour cette seule raison. 

En est-ce assez? Est-il prouvé autant que je le voudrais 
que Virgile n'employa jamais indifféremment le mot puppis, 
et que, si navis fut souvent rejeté par le poëte, c'est que le 
poète recherchait toujours le mot propre, et non, comme 
le disent toutes les rhétoriques , le mot figuré? J'espère que 
la démonstration est complète. Cependant ne va-t-on pas 
me dire que j'ai choisi mes exemples pour fuir les difficul- 
tés de ma thèse, et qu'il y a encore dans l'Énéide douze ou 
treize passages qui pourraient bien m'être moins favorables 
que les vingt-trois auxquelsje me suis arrêté? Eh bien, soit; 
poussons à bout cet examen, au risque d'être accusé ensuite 
d'avoir surabondamment accumulé mes preuves. 

Dans le dénombrement de la flotte , au X* livre , est-ce ar- 
bitrairement que Virgile montre, la première de toutes, la 
poupe où magnus sedet Eneas? Non , pas plus que ce n'est 
indifféremment qu'il place Pallas, le fils d'Évandrc, à la 
gauche d'Lnée. La droite était la première place, sur l'ar- 
rière; la gauche était la seconde. 11 en est encore générale- 
ment ainsi dans les marines qui ont gardé les traditions de 
l'antiquité. A la poupe d'Abas brille une figure dorée d'A- 
pollon; et il serait aussi étonnant que Virgile eût dit : au- 
rato fulgebat Apolline navis , qu'il le serait qu'il n'eût pas dit 
(v. 3oo) : 

Sedero cari ne 
Omnes innociuc; sed non puppis tua, Tarchon. 

Quelle manœuvre a faite Tarchon? Quand Enéc, abor- 
dant la rive où il va bientôt voir accourir Turnus, a tourné 
les poupes de ses vaisseaux de manière à débarquer tout de 

3 
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suite ses Troyens, en poussant les planches de communi- 
cation socios de pappibas altis pontibus exponit (v. 287), 
Tarchon va droit à terre, l'éperon en avant; il veut ensa- 
bler ses navires par l'avant; il veut que les rostres ouvrent 
la terre ennemie, et que la carène elle-même se trace un 
sillon où elle restera immobile. On obéit à ses ordres; toutes 
les carènes des navires qui lui appartiennent s'asseoient sans 
accident sur le rivage où lésa poussées l'effort des rameurs; 
elles s'y asseoient tout entières, aidées par le flot qui s'élève 
crescenti œsta; celle de Tarchon seule s'arrête avant que 
l'arrière ait pris pied sur le sol dans toute sa longueur ; la 
poupe reste à peu près suspendue, ayant rencontré une 
roche ou une élévation de terre; longtemps supportée par 
cet écueil , où son équilibre est douteux ( anceps) , la vague 
la bat, la fatigue et la brise. Mais qu'importe à Tarchon? 
N'a-t-il pas dit : 

Frangcre nec tali puppim statione reeuso 
Arrcptà tellure semel! (V. 297 ) 

Ce naufrage peut cependant devenir funeste à son équi- 
page qu'embarrassent les débris flottants des bancs et des 
rames, et que le flot rejette au large. Unda relabens parait 
être en contradiction avec crescenti œsta ; il me semble qu'on 
peut l'expliquer à l'honneur de la logique de notre poète. 
Vœstas crescens, ce n'est pas la marée montante, c'est le flot 
qui déferle au rivage, le flot qui se gonfle en se roulant, et 
arrive ainsi jusqu'à la terre qu'il couvre de son écume, quand 
il s'y brise. Ce phénomène de la vague grande et forte , même 
lorsque la mer est calme, n'est pas rare; il est même assez 
ordinaire dans certaines localités. Plus la lame est haute, 
plus elle va loin sur la terre : c'est à ce fait que se rattache 
l'espérance de Tarchon pour investir la terre des Rutules. 
Plus aussi la lame est allée loin , plus elle se retire, et c'est 
cette retraite que Virgile caractérise à merveille par les 
mots : unda relabens. 

Il n'est pas sans intérêt de voir comment les interprètes 
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du poète marin ont traité le passage du X* livre dont je viens 
de présenter le sens rigoureux. De la Rue s'entête à prendre 
au figuré puppis, puppim, puppibas; navis, navim, navibus re- 
viennent obstinément sous sa plume et décolorent tout ce 
beau morceau. Dans carina, il ne voit que la quille : trabs 
ima , comme il dit , et non pas la carène elle-même montée 
sur la quille; il est clair pourtant que, si Virgile compare au 
soc de la charrue le rostre ouvrant la terre fertile , ce n'est 
pas seulement la quille qui doit se tracer un sillon, mais la 
carène elle-même, c est-à-dire (hyperbole pleine d'énergie) 
le fond du navire semblable au versoir qui suit le soc. Quant 
à : Jlucius fatigat , De la Rue ne veut pas, avec Scrvius et le 
bon sens , que ce soit le flot qui fatigue la poupe ébranlée 
du navire de Tarchon , mais, au contraire , que ce soit le na- 
vire qui fatigue les flots : scilicet crebro remorum et contorum 
impulsa , saccnssuqae , at ex arenis extraheretar. (P. 5 1 9 , 
not. 3o/i.) A ce compte, c'est la terre qui serait fatiguée, et 
non la mer. Annibal Garo rejette aussi les poupes du texte; 
Barreto, au lieu de dire avec Virgile : «mais non pas ta 
poupe, Tarchon!» dit tout résolument : as PROAS, todas 
indo a salvamento, senaô a tua , 6 Tarchon. Et puis, au lieu 
de montrer les matelots d'Enée se servant des rames, soit 
pour sauter à terre, soit pour s'y glisser, il traduit le per 
remos alii par outras a remos en bateis passavaô, sans se dou- 
ter que Virgile s'interdit à dessein les esquifs dans un dé- 
barquement aussi spontané. Comment ne pas voir que l'ar- 
deur de ceux des assaillants que retarde la foule, pressée sur 
les planches jetées à terre du haut des poupes, est admira- 
blement peinte par ce peu de mots : Multi... se credere sa (tu , 
per remos alii! Comment vouloir ajouter à cette peinture 
un trait qui l'affaiblit! Saint Louis débarqua comme les im- 
patients de Virgile, que me rappelèrent, en i83o, tant de 
nos soldats au moment de notre abordage à la plage de Sidi- 
el-Ferruch Velasco tombe dans les mêmes fautes que 

J Le 14 juillet , à trois heures du malin. 
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Barrclo. Drydcu ajoute aussi des embarcations aux moyens 
que Virgile emploie pour mettre les Troycns à terre : 
snme arc by boats expos'd; mais il comprend le per remos alii, 
et rend bien ce détail : 

Witb lah'riog nars they bear along tlio strand. (Vol. lit, p. 70) 

Quant aux poupes du latin, elles sont pour lui des ships. 
Voss, qui, ordinairement, voit de plus près que les autres 
traducteurs le texte qu'il veut reproduire, ne comprend pns 
le sens réel de carina; au lieu de raum, il dit hiel, comme 
Dryden, heel; il ne sent pas non plus que Virgile a une rai 
son puissante pour nommer les poupes des navires d'Énée 
et celle du vaisseau de Tarchon , et schijfe vient trois fois 
au bout de sa plume (t. 111, p. 235-36). Dclillc ne rend 
pas le depappibas altis; il traduit : frangerc nec tali puppim , 
etc. par : 

Une fois abordés, qu'importe te naufrage! 

Paraphrase bien froide. 

Le tien (vaisseau) , brave Tarchon, eut un sort moins heureux. 

remplace l'énergique : Sed non puppis tna... (sedet); deux 
fois il emploie judicieusement le mot : carène, mais il a le 
tort de l'employer une troisième fois pour rendre : puppis 
anceps;» enfin, partageant l'opinion du P. De la Rue, au 
sujet du jlactus fatigat, il dit : Sa carène 

De son poids* chancelant fatigue en vain tes eaux. 

Ces infidélités déparent un morceau qui, s'il ne devait pas 
être rapproché des vers si techniques de Virgile, serait, il 
faut le reconnaître , un chef-d'œuvre. 

Pour en finir avec le dixième livre, voyons au vers 80 si 
Virgile, qui pouvait dire : 

Parem orarc manu, prwfigere navibas arma. 

ne s'est pas servi avec raison du mot puppibus? La partie 
qui touchait toujours la première la terre que le vaisseau 



Digitized by Google 



1 



— 37 — 

venait aborder, c était la poupe. Si nous pouvions l'avoir 
oublié, le vers a 68 du même livre nous le rappellerait : 

Douce versas ad littora puppes 

Rcspiciunt '. 

Or quelle idée veut exprimer le poète? Que les Troyens 
demandent la paix, les poupes de leurs vaisseaux, qui sont 
au rivage, pleines cependant d'armes menaçantes (prœ, au 
dehors). Navibus aurait-il dit assez? puppibus ne présente-t-il 
pas une image plus nette qui dût être préférée par un ma 
rin? Au vers a i 9 , le chœur des Néréides entoure le vaisseau 
d'Enée; Cymodocée nage derrière; elle s'appuie de sa main 
droite sur la poupe , que bientôt elle poussera , pour im- 
primer au navire un mouvement de vitesse égale à la ra- 
pidité de la flèche. 

. . . . Dcxtrà puppim tenet.. . . 
. . . .Dextrâ discedens impulit allam, 
Haud ignara modi, puppim (V. 248.) 

Virgile devait-il dire autre chose? 

Le VIII" livre nous montre , v. 1 1 5 , Enéc parlant du 
haut de la poupe; c'est encore le stans cebâ in puppi. Nous 
entendons, v. A97, frémir les poupes serrées Tune contre 
l'autre, le long du rivage qu'elles bordent, et c'est encore 
un souvenir de l'abordage dont je parlais il n'y a qu'un ins 
tant. Plus loin, dans le récit de la bataille d'Actium, nous 
voyons, v. 693, les soldats nombreux combattant du haut 
des tours édifiées sur les poupes, turritis puppibus. On 
élevait des tours à l'avant et à l'arrière, et si Virgile parle 
seulement de celles qui dominaient les poupes, c'est que, 
supérieures aux autres, elles étaient, en eflet, comme les 
sommets des montagnes auxquelles le poète compare les 
vaisseaux de César et d'Antoine. Pappibus a donc plus de 
force dans l'image que n'en aurait eu navibus. 

J'ai réservé pour le dernier ce passage du V e livre : Vas- 

1 Antre expression du mime fait, liv. VI, v. 410 : 

OruJcuii .nKcrtit puppim , rîp*cjur propiuqui». 
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tis trcmit ictibus œrea puppis ( v. 198). Ici, seulement, je 
romprends le doute des traducteurs sur le sens réel de pap- 
pis; je comprends que Delille ait cru pouvoir dire : 

Sons leurs vastes efforts tout le navire tremble, 

quoique , dans vastu ictibus , placé après olli certaminc 
sommo procumbunt, il y ait bien autre chose, selon moi, 
que de « vastes efforts. » Je comprends qu'on se soit de- 
mandé si la poupe d'un navire ébranlé par ses rames peut 
trembler sans que tout le navire tremble : voyons cepen- 
dant ce que Virgile a voulu peindre. Mnesthé se voit dé- 
passé par Ségeste. 11 peut reprendre l'avantage ; mais il 
faut que ses rameurs doublent, comme disent les marins 
français; il faut qu'ils forcent de rames, qu'ils augmentent 
le sillage du navire. Comment Mnesthé obtiendra - 1 - il ce 
résultat? De la poupe où il est, il saute au milieu du bâti- 
ment entre les bancs des nageurs ( média socios incedens nave 
per ipsos); il les exhorte, les encourage, leur rappelle les 
grandes difficultés qu'ils ont su vaincre autrefois et les sup- 
plie, au nom de leur propre honneur, de ne pas revenir les 
derniers au point du départ. Son discours enflamme l'é- 
quipage. Aussitôt les rameurs étendent, de toute leur lon- 
gueur, leurs bras vers l'arrière du vaisseau, et se couchant, 
pour ainsi dire (procambunt) sur leurs avirons, dont la pale 
est, dans ce mouvement, portée vers la proue, ilsvontcher- 
cher le plus loin possible , chacun pour sa rame , un point 
d'appui dans la mer. Et puis tous, ensemble, se reportent 
et se renversent en arrière, et le navire obéissant vole 
à la surface de l'eau qui semble se dérober sous lui (sub- 
tràhitur). Chaque fois que les rames sortent de l'eau, la 
poupe, toute solide qu'elle est, œrea (k) reçoit un ébran- 
lement proportionné à l'étendue et à la force du coup d'a- 
viron 1 qui a donné l'impulsion au navire. C'est la nageabn- 

1 En italien : palata, de la partie plaie de la rame nommée : pala, pelle, 
pale. Le latin n'avait pas de mot correspondant à palata. Remigaiio, renugium, 
. désignaient l'action continue des rameurs, la uage el non pas le coup d'aviron. 
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yée , ainsi que les rameurs de nos embarcations nomment 
le mouvement dont je viens d'analyser les temps, que Vir- 
gile a désigné par les mots raslis iclibus. Pouvait -il mieux 
. caractériser ces actes périodiques des rames, mues avec la 
force de l'enthousiasme, des rames qui frappent la mer par 
des chocs (ictibus) successifs, laissant entre eux un inter- 
valle d'autant plus grand [vastis), que l'aviron est poussé 
davantage vers la proue? 

Et maintenant, pourquoi le poète fait-il frémir la poupe 
à chaque coup de la nage longue? c'est que, observateur 
attentif des phénomènes maritimes, il a remarqué que tout 
ébranlement causé à un navire, — qui est un levier flexible, — 
si l'effort qui le produit agit à la partie antérieure, est très- 
sensible à la poupe, quand il l'est à peine à l'avant; il a 
remarqué que le navire lutte contre un obstacle, qui est le 
milieu dans lequel il faut qu'il s'avance; que l'effort du rem- 
part fluide à diviser se fait par la proue, et que, plus grande 
est la puissance (action du vent sur les voiles, ou action 
des rames sur le navire), plus aussi la résistance est grande 
à l'avant, et plus les tranches liquides séparées par la proue 
se précipitent vivement, pour se rapprocher en tournoyant 
à la poupe qu'elles choquent et agitent. Sur un bâtiment 
long, à la voile, les chocs sont continus, rapides, ne se font 
sentir que comme une sorte de trépidation, et la poupe du 
navire peut être comparée à la queue frétillante d'un pois- 
son. Sur ce bâtiment à la rame ils sont plus violents, parce 
que l'impulsion soufTre des intervalles, et que, chaque fois 
que le navire est lancé de nouveau après un petit temps 
d'arrêt, sa proue recommence à lutter contre l'obstacle 
qu'elle frappe et dont elle reçoit une secousse, bientôt com- 
muniquée à la poupe, et bientôt augmentée en cet endroit 
par le heurt de l'eau qui s'y précipite des deux côtés. Rien 
de cela n'est échappé à la sagacité de Virgile, mathémati- 
cien et marin ; et voilà pourquoi , ayant à rendre sensible 
l'effet produit par l'équipage de la Scie (Pristis) sur ce na- 
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vire que sollicite la chiourme ardente, il se résume en ce 
peu dt mots, peut-être intraduisibles, mais non pas bien 
difficiles à entendre : 

olli ccrtaminc summo 
Procumbunt : vastis frémit ictibus arca puppis 
Su btrabi turque solum. 

On vient de le voir, lorsque Virgile emploie le mot puppis, 
il est impossible de lui en substituer un autre, sans faire 
violence au sens technique des vers de notre poëte marin. 
11 en est de même quant à prora. Quinze fois les mots prora, 
prorœ, proram, proras se lisent dans l'Enéide. J'ai déjà cité 
le vers répété : Anchora de prord jacitur, etc.; je n'ai pas be- 
soin de dire que l'ancre étant suspendue à la proue, c'est 
en effet de là qu'elle doit être jetée au moment du mouil- 
lage. J'ai dit par quelle ingénieuse comparaison Virgile 
montre les proues des vaisseaux d'Enée, qui étaient debout 
sur la rive du Tibre, plongeant et se dressant sur les eaux 
du fleuve, transformées en têtes de nymphes [œratœ prorœ, 
— viraineœ faciès) \ je n'ai pas besoin de revenir là-dessus; 
il est clair que le poète aurait eu fort mauvaise grâce à 
métamorphoser les poupes au lieu des proues. C'est un 
défaut de goût dont il était incapable. 

Advertcre proram ou proras se trouve, liv. Vil', v. 3û, 
liv. V11I\ v. 101, liv. X*, v. 2 9 3 de l'Énéide, et liv. IV, 
v. 1 1 7 des Géorgiques. Dans le premier passage , Én ée 
apercevant, de la mer où il navigue, l'embouchure du 
Tibre, ordonne de tourner les proues de ses vaisseaux vers 
la terre qu'il est heureux de voir. Il vient de Caïeta, remonte 
au nord, et, quand il est par le travers d'Ostie, laisse arriver 
sur tribord. Voilà la manœuvre que Virgile ne prend pas la 
peine de détailler. Au livre VIII', Énée remonte le Tibre 
avec deux navires; il va chercher la ville où règne Évandre, 
et, quand il veut aborder, ses pilotes advertunt proras , tour- 
nent les proues vers la rive opposée à celle où ils doivent 
accoster les poupes. Nous avons vu plus haut comment 
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Tarchon, téméraire cl malheureux, aborde, le rostre en 
avant, la terre de Turnus. Ce ne sont point (v. 293, liv. X) 
ses poupes qu'il fait tourner au rivage, ce sont les proues : 

advertit proras et ses gens forcent de rames, donec 

rostra tenunt siccum. C'est dans le sens d'advertere que, 
liv. III, v. 53a, Virgile, parlant des Troyens qui approchent 
de l'Italie après avoir traversé la mer Adriatique , dit : Vcla 
legunt socii , et proras ad littora torquent. Ainsi, pour aborder : 
torqacrc ou advertere proras; pour prendre le large : detor- 
quere proram ad andas pelagi. Le livre V nous montre le ti- 
mide Menœtc, dans la crainte des roches cachées^ des 
écueils qui bordent le rivage, prenant du tour, portant au 
large, allant du côté de la pleine mer : Proram pelagi detor- 
qaet ad andas (v. 1 65 ). C'est dans un sens analogue que 
le poète dit, liv. III', v. 56 1 : 

.... primus rudentem, 
Contorsit la v is proram Palinurus ad undas. 

La mer est grosse dans le détroit de Messine, à l'embou 
chure duquel arrive la flotte des Troyens après avoir doublé 
les caps méridionaux de l'Italie (tollimur in cœlum canato 
gurgite, etc.); Anchisc, qui se rappelle les recommandations 
d'Helcnus , Dextrum Juge littas et andas, ordonne à son pi- 
lote d'incliner à gauche (de venir sur bâbord), pour côtoyer 
la Sicile, du nord au sud. Palinurc obéit à l'instant, et sa 
proue décrit une courbe dans les eaux qui sont à gauche 
de la direction que tenait d'abord le navire. 

Je ne puis m'empècher de faire remarquer combien est 
juste et heureux l'emploi du verbe contorquere dans ce pas- 
sage, au lieu de torqacre ou detorquere. Menœte, dont je 
parlais à l'instant, s'écarte rapidement de sa route, la crainte 
l'y convie, l'état de la mer, parfaitement calme, lui permet 
cette manœuvre subite ; aussi il détourne tout de suite sa 
proue de la terre pour la tourner au large {detorquet proram). 
Les Troyens ont pu faire aussi une arrivée ou une auloffée 
subite vers la côte d'Italie, quand, avec les vents à souhait 



— 42 — 

(optatœ aurœ), ils ont franchi l'espace qui sépare l'Épire du 
continent terminé par le cap Japygium. Aussi Virgile dit-il : 
proras torquent. Il n'en est pas de même ici; les lames sont 
hautes (in cœlum), les vallées qui les séparent sont profondes 
(ad mânes imos descendimus) , le mouvement horizontal de 
rotation du navire est donc difficile et lent; contorsit rend à 
merveille et le circuit très -grand qu'a été obligé de tracer 
la proue, et l'effet de la vague qui a tourmenté, jeté à droite, 
puis ramené à gauche la proue que ces attaques ont fait 
craquer, gémir, crier (proram rudentem). Quel autre qu'un 
marin eût trouvé ces nuances qui donnent tant de vérité aux 
peintures des événements nautiques ? Delille s'est affranchi 
de la difficulté qu'il y avait à rendre le contorsit proram ru- 
dentem, en se jetant dans le vague d'une imitation qui a le 
malheur de présenter une image tout à fait contraire à celle 
de Virgile : 

Palinure à l'instant, en ce péril nouveau, 
Vers la gauche a poussé son rapide vaisseau. 

J'ai montré que le vaisseau ne peut pas avoir, en ce cas , 
un mouvement rapide; faut-il que je montre combien le tra- 
ducteur, en fuyant le texte, affaiblit le sens d'un passage où 
tous les mots furent choisis par l'auteur avec un soin extrême 
pour rendre parfaitement l'effet de la lente rotation d'un 
vaisseau long, dans une mer irritée? Dryden n'est pas plus 
explicite que Delille : 

First Palinurus to the larboard vccr'd. 

Cependant, si veerd (tourne) traduit faiblement contorsit, 
rien du moins dans le vers anglais n'annonce la rapidité du 
mouvement. Voss dit : Und das krachende Vorschiff drehet, 
ce qui rend seulement : rudentem proram. Drehet n'est pas plus 
complètement juste que veerd. Velasco, Annibal Caro, Bar- 
reto avant Dryden, Delille et Voss n'avaient pas trouvé non 
plus de bons équivalents à contorsit. 

La délicatesse des nuances est, dans Virgile marin , un des 
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mérites sur lequel il n'est pas sans intérêt d'insister. Volvere 
et involvere sont deux mots que le poète n'emploie pas in- 
différemment l'un pour l'autre. Ainsi, livre I er , il peint les 
vents, déchaînés par Éole, bouleversant la mer qu'ils atta- 
quent avec violence jusque dans ses dernières profondeurs 
( totum à sedibus imù ruunt ) , et poussant devant eux de 
hautes et longues lames (vastos Jluctus), qu'ils roulent jus- 
qu'aux rivages (volvant ad littora). Au III* livre, Iris, sous 
la figure de Beroé , pour exciter les Troyenncs contre Énée, 
leur dit : u Voilà sept ans que nous poursuivons sur la mer 
l'Italie qui nous fuit toujours, et que nous sommes ballottés 
par les ondes (volvimur undis). Volvimur est intraduisible, 
mais il est bien heureusement expressif pour qui le com- 
prend. 

Je serais fâché de tomber dans le ridicule des Précieuses 
de Molière, et d'avoir l'air de prétendre comme Bélise que ce 
mot « dit plus de choses qu'il n'est gros ; » mais, selon moi, 
volvimur est peut-être le seul mot convenable à l'expression 
de la pensée du poète ; il caractérise parfaitement les mou- 
vements d'oscillation du navire sur l'un et l'autre côté (roulis), 
et ceux qui portent alternativement la poupe et la proue sur 
la crête et au fond de la vague (tangage). La figure par 
laquelle, au VI* livre, v. 336, Virgile montre l'Auster enseve- 
lissant, comme dans un linceul, hommes et navires que la 
mer enveloppe * est belle et d'une expression fort heureuse 
aussi : Auster, aquâ involvens navemque virosque. 11 est im- 
possible de rappeler mieux, et en termes à la fois plus 
simples et plus riches le ter Jluctus torquetagens circum, et 
le rapidus vorat œquore vortex du premier livre. 

Virgile, ayant, au commencement du VI* livre, à raconter 
l'arrivée d'Enée à Cumes , décrit le mouillage des navires, en 
passant par tous les temps. Le premier consistait à faire virer 
les vaisseaux sur eux-mêmes et à tourner les proues à la mer, 
afin que les poupes allassent à terre : obvertunt pelago proras. 
Au second temps, on mouillait : tum dente tenaci anchora fun- 
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dubat naves; au troisième, on rapprochait l'arrière du rivage, 
en filant du cable et en nageant à caler, et litioru carvœ prœtc- 
xant puppes. Assurément, on ne saurait mieux et en moins 
de mots indiquer cette manœuvre. 

Partout la même netteté, la même concision. Au X* livre, 
Junon veut sauver Turnus; elle anime un nuage en lui 
donnant la figure du fds de Vénus, et ce nouvel Énée, elle 
le fait fuir devant le héros qu'elle protège. Turnus le pour- 
suit jusqu'au bord de la mer en le bravant, en le défiant, 
en lui reprochant une indigne lâcheté. L'ombre trompeuse 
ne répond point à ces humiliantes provocations. Un navire 
est accosté aux rochers du rivage, ses planches poussées 
dehors , pont tout prêt pour le réembarquement du roi des 
Clusiens ( expositis scalis (l) , et ponte parato ) ; le faux Énée 
s'y élance pour se cacher dans les profondeurs de la carène ; 
Tumus n'hésite pas à le suivre : il franchit le pont qui le 
porte sur le haut de la poupe ( pontes transilit altos ) ; il 
cherche le Troycn sur le tillac, rouit jusqu'à la proue ; mais 
à peine il y est arrivé, que Junon rompt le cable et entraîne 
sur les eaux refoulées le navire arraché à son immobilité : 

Vlx proram attigcrat; rumpit Saturnia funcm 
Avulsamquc rapit rcvoluta per xquora navem. 

Tout cela est vif, animé, rapide; il ne manque rien à 
ce petit tableau épisodique. qui n'a pas un trait superflu. 
Quel traducteur aura cette précision merveilleuse avec cette 
élégance et cette richesse d'exécution ? Annibal Caro est 
bref, mais prosaïque; Barreto, plus traînant, a quelques 
velléités d'énergie ; Velasquez est fidèle , mais n'a pas le 
tour libre et pressant de Virgile; Voss traduit exactement: 
ses mots composés ont de la force, il est tout ce qu'on peut 
être en copiant; plus heureux que Dryden, qui, ayant suivi 
pas à pas son auteur jusqu'au neuvième vers, hasarde ce 
distique froid et languissant après and shoots the ship from 
(and 



Digitized by Google 



- 45 — 

Witli wiml in poop thc vessel plouglis the sea 

And mcasnrcs bnck wilh spccd hrr former way. (V. 931.) 

Ne valait il pas mieux renoncer à rendre : Avukam rapit 
navem\per œauora revolula, que de le rendre ainsi? Virgile 
n'a garde de dire que le vaisseau a vent en poupe; car, 
si Junon est favorisée par Éole, ce n'est plus la fille de Sa- 
turne qui, de la main puissante dont elle a aisément rompu 
le câble, arrache le navire (avalsam) que retient la mer, et 
l'entraîne rapidement, l'enlève (rapit), malgré l'obstacle des 
ondes s'enroulant du large à terre , ondes qu'il lui faut re- 
fouler (revoluta). Deliilc abandonna tout à fait Virgile. Tous 
les traducteurs avaient respecté vix proram attigerat, parce 
que tous avaient compris que Turnus doit poursuivre Énée 
jusqu'à la proue, terme de sa fuite honteuse; Delille, sans 
souci d'un détail nécessaire, dit : 

Mais du navire à peine il a francfo le bord, 
Junon coupe le câble. 

Elle ne le coupe pas, elle le brise. Virgile a-t-il donc 
mis inutilement rumpit avant rapit avuham navem? Non, 
certes. Les deux verbes se corroborent l'un l'autre; tous deux 
marquent une action violente et précipitée, ce dont le tra- 
ducteur français n'a point tenu compte. Delille ajoute : 

et Tonde sans effort 

Emporte sur les mers, en revenant sur elle, 
Et la nef, et Turnus, et l'image infidèle. 

Est-ce là traduire? Que devient Junon, dans cette version 
étrange? Et puis, qu'est-ce que Y onde qui emporte sur les 
mers? Pourquoi sans effort, quand le texte dit rapit, qui 
indique l'effort, comme revoluta , la résistance? En revenant 
sur elle est un contre-sens, parce qu'il est impossible que 
l'onde qui, du large, vient au rivage, emporte un navire 
allant du rivage au large. Virgile, en montrant le flot qui se 
roule (volutus) et se roule encore (re) sur lui-même, élève 
une barrière devant le vaisseau que Junon est obligé d'arra- 
cher pour l'entraîner. Comment Delille, — il avait vu la mer! 
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— ne se rendit-il pas comple de l'intention, si formelle et si 
facile à saisir, du poète qu'il se proposait de traduire? 

Le mot prora se trouve dans les deux passages de l'Énéide 
les plus importants au point de vue tout spécial où je me 
suis placé , la tempête du premier livre , et la régate des 
quatre navires au cinquième. Examinons le plus rapidement 
possible ces deux passages , dont le dernier soulève une 
question intéressante, pour la solution de laquelle je repro- 
duirai une opinion que j'ai déjà émise dans le Mémoire 
n° 8 de mon Archéologie navale 

A la tempête d'abord. 

Les Troyens joyeux donnaient les voiles au vent... — (Vela 
dabant. L'italien a gardé cette figure; il dit : Darevela, dare 
la vela. Le portugais, dans le même sens, dit : Dar pano; 
pano pour vela, la toile pour la voile qui en est faite. Les 
marins français font un trope analogue à celui du portugais, 
mais plus énergique encore ; ils disent : faire de la toile. Ils 
disent aussi : faire de la voile, pour augmenter la voilure. 
Faire voile, c'est proprement partir, appareiller ,far vela (ital.) 1 , 
vela dare (lat. ) — Les Troyens joyeux donnaient les voiles 
au vent et de leurs proues éperonnées coupaient en la dé- 
versant à droite et à gauche, l'écume de la mer. — Spumas salis 
œre raebant. Au liv. X # , v. 1 1 !\ , Virgile dit : Campos salis 
œre secabant. Ce n'est pas sans une intention bien marquée 
que le poète , qui dit raebant au premier livre, dit secabant 
ailleurs. Les situations ne sont pas tout à fait les mêmes , 
et les mêmes mots ne conviennent pas absolument à Tune 

1 Les Malays disent melaier (laier. voile, me préfixe indiquant l'action}, qui 
signifie en même temps: Appareiller, faire voile, être à la voile, naviguer. 
Les Madekasses ont a peu près le même mot , milaï. Milai, melaier, répondent 
exactement au to sait anglais, au segeln allemand. Les Malays ont une figure 
plus énergique que melaier; ils disent angkale qui signifie proprement: Hisser 
(sous-eni. : la voile). Les Nnuveaux-Zélandais, dont la langue est très-riche en 
figures bardies, pour exprimer l'idée d'appareiller, de faire voile, disent kakoî ; 
ce qui veut dire animer (ka) la pointe (koi) de la pirogue, morte quand elle 
est à terre ou au mouillage. 
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et à l'autre. Dans le cas du raebant spamas salis, la navi- 
gation des Troyens est facile, mais rapide; la brise est 
fraîche, mais favorable; la mer est belle, et les vaisseaux qui 
courent soulèvent de leurs éperons d'airain l'écume bouil- 
lonnante, et la divisent en la renversant, comme la charrue 
rompt et divise la terre sablonneuse : Cumulosque ruit maie 
pinguis arenœ. (Georg., I w , v. io5.) Dans le cas du seca- 
bant campos salis il s'agit de la flotte toscane qui marche 
au secours des Troyens. Point de vent, point de mer; une 
navigation tranquille et lente; la voile est insuffisante et 
tous les vaisseaux vont à la rame; si la mer blanchit, c'est à 
la plage où les cent rames des matelots d'Auleste envoient 
le flot qu'ils retournent en l'entamant, spumant vada mar- 
more vaste; si l'onde écume devant une proue, c'est sous 
la poitrine arrondie du Triton que monte ce chef, et c'est 
presque sans bruit qu'elle y murmure : 

Spumea semifero sub pectore murmurât unda. 

Cette flotte n'a donc pas l'allure vive et pressée de l'autre; 
elle l'a si peu que les nymphes, qui furent jadis des vais 
seaux troyens, viennent gourmander la lenteur d'Énée, et 
queCymodocée prend le parti de pousser elle-même la poupe 
du fils de Vénus pour accélérer son navire endormi. Secare, 
que Virgile répète deux fois dans cette énumération des 
navires qui obéissent à Tarchon ; secare , qui n'a pas l'impé- 
tuosité de ruere avec lequel il fait une opposition très-mar- 
quée , est donc le mot qui convient à la circonstance , et 
l'on aurait tort de voir dans secare campos salis un syno- 
nyme de spamas salis raere. 

J'ajouterai un mot. Chez un écrivain qui avait un senti- 
ment si vif et si délicat de l'harmonie , le frottement des 
syllabes re et rue, dans œre ruebant, ne saurait être fortuit. 
Si Virgile, qui pouvait remplacer ruebant par un équiva- 
lent , a maintenu ces deux sons durs qui se choquent , c'est 
qu'il voulut peindre l'effort des proues et la résistance op- 
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posée par les vagues au rostre qui les divisent. — Je demande 
pardon pour ces longues parenthèses et pour les mille pe- 
tits détails dans lesquels j'entre à propos de tout ; mais ma 
thèse ne peut être appuyée que par des analyses pour ainsi 
dire microscopiques. Je suis condamné à tout démontrer, 
parce que j'ai contre moi des commentateurs illustres qui, 
n'étant pas marins, ne purent pas reconnaître ce qu'il y a 
de véritablement didactique dans ce qui touche à la marine 
chez Virgile; j'ai contre moi l'autorité des traducteurs les 
plus célèbres de toutes les langues, que la vérité des pein- 
tures nautiques ne frappa point, et celle de tous les lati- 
nistes qui expliquent Virgile avec les annotateurs et les dic- 
tionnaires, et qui le comprendraient, s'ils allaient le lire 
dans un port de mer ou sur une plage, tour à tour calme et 
envahie par le flot du large. Je ne suis donc pas libre d'être 
long ou court, car je ne dois rien négliger de ce qu'on 
pourrait m'opposer. Je dois aller au-devant de toutes les 
objections en examinant tous les passages qui portent le 
plus h mes yeux le caractère spécial , méconnu jusqu'à ce 
jour par les érudits qui se sont occupés de Virgile. — 

Je reviens à la tempête. Junon la provoque. Aussitôt 
les vents déchaînés s'emparent de la mer, la creusent , la 
soulèvent et la couvrent de lames énormes qui vont déferler 
sur ses bords, vastos volvunt ad littora Jlactus. (V. p. 739 et 
p. 753 note 2.) Les cris des matelots se mêlent au sifflement 
des cordages 1 ; d'épaisses nuées dérobent le ciel et le jour 
• aux Troycns; une nuit noire pèse sur la mer 2 ; les pôles ton- 
nent, l'air brille de feux incessants 3 ; tout est, pour les na- 
vigateurs, présage d'une mort instante. Le froid laisse sans 

1 lnsequitur clamorque virum, slridoryuc radentam. (V. 91.) Plus loin, Vir- 
ale dit : Stridens aquilone procella. Dans la description d'une tcmpcle, pour 
• laquelle Silius Italicus emprunta plus d'un trait à | Enéide, on lit : Stridonjuc 

inimité rudinlum sib'dal. (D« irllo punico secundo, lil>. XVII.) 

* Ponlo nos incubai atra. (Virg ) — Moctcuuiuc jreto imposucre ienebra . (Sil, 
Italicus.) 

3 Intonuerc noli et crebris micat ignibus xtbcr. (Virg.) 

Jlinc rupti réboarc poli, atquc liinc crebra mienre fulmina. (Sil. liai.) 
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force les membres d'Enée ; il lève cependant au ciel ses 
mains suppliantes en maudissant le destin qui semble lui 
réserver un trépas sans gloire. Pendant qu'il parle, la tour- 
mente vient du nord en sifflant, et frappe, par devant, la 
voile de son vaisseau 1 ; en même temps les lames sont 
portées jusqu'au ciel. Cependant ses raines le soutiennent 
encore; mais elles se brisent, et la proue (obéissant à l'im- 
pulsion de la voile qui fait abattre* le navire) se détourne 
de sa direction première ( prora avertit) ; alors le navire 
tombe sur le côté, et une montagne d'eau s'élève mena- 
eantc au-dessus de lui 5 . 

1 

— (Il faut que j'interrompe un instant cette analyse pour 
examiner une question intéressante posée par les mots : 
Vélum adversa ferit. Est-ce un changement subit dans- la di- 
rection du vent, ce qu'on appelle une saate de vent (m) , que 
Virgile veut peindre ici? Livre V*, v. 19, il décrit nettement 
ce phénomène quand il dit : 

Mutati transversa fremunt, et veapere ab atro 
Comurgunt venti... 

Dans une saute de vent, les voiles sont quelquefois subite- 
ment masquées comme il arrive à celles du vaisseau d'Enée; 
c'est quand le vent, que Ton avait de coté , passe inopinément 
à l'avant ou au bord 11 opposé a celui où on le recevait. Est-ce 

1 Procella vélum adversa ferit. La voile est coiffée, comme on dit dans notre 
marine; le navire fait chapel, et non chapelle, ainsi que l'écrivent Romrae et les 
autres auteurs de dictionnaires, qui ne se doutent pas que chapel c'est chapeau, 
et que le vaisseau fait chapel, c'est-à-dire met aon chapeau, parce que le 
vent venant subitement de 1 avant coiffe le mât avec la voile qu'il y applique. 

* Un vaisseau qui tourne sur lui-même autour d'un axe vertical par 1 effet 
du vent, d'un courant ou des lame*, est dit : abattre ou faire ane abattèe 
[prora avertit $e). Le vaisseau d'Énéc, qui, d'abord , debout au vent, c'est-a-dire 
frappé par l'Aquilon à sa proue, est bientôt couché sur un de ses flancs et 
tuuiù dut latus, fait une grande abattèe, car son mouvement de rotation est à 
peu près de 45 degrés. 

3 Inaequitur cumulo pneruptus aquae mons. (Virg.) Silius Italiens dit : 

Similem monti, nigrante profundo 
Ductoris frangit super ora tremeotia fluctum. 

4 Coté. Bord (saxon) , planche , et , par extension , planche du côté du navire , 
«oie" et navire. 
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le cas indiqué par le poète? ou, pour préciser mieux, Enée 
faisant sa route au N. E., par exemple, avec un vent d'E. 
ou d'O., le vent sauta-t-il tout d'un coup au N.? Il est dif- 
ficile de se décider pour l'affirmative en l'absence des dé- 
tails qui auraient pu compléter la pensée de l'auteur. On 
peut admettre que Virgile, déchaînant les vents de tous « les 
bouts de l'horizon,» comme aurait dit La Fontaine, tint 
plus à frapper l'esprit de son lecteur par l'image effrayante 
d'un grand désordre, qu'à spécifier la direction de la route 
suivie par les Troyens, et celle du vent régnant au moment 
où, perdant de vue la Sicile, ils gagnaient la haute mer, 
ils prenaient le large (E conspecta Sicahe telluris in altam (n) 
vela dabant ) pour aller chercher l'Italie. Il est probable ce- 
pendant que la flotte d'Énée , après avoir contourné la Si- 
cile, dut faire TE. N. E. ou le N. E. avec un vent de N., 
d'abord facile, mais bientôt violent et tempétueux. Si elle 
faisait l'E. N. E., elle avait du largae 1 ; elle allait plus près 
da vent si elle avait le cap au N. E. Dans l'un ou l'autre cas , 
elle avait le vent oblique et non en poupe. Et ceci m'amène 
à dire que les anciens pratiquaient la navigation près da 
vent 2 y et non pas seulement grand largue ou vent arrière, 
selon les opinions généralement reçues. 

Je ne prétends pas soutenir que les navires antiques al- 
laient aussi près du vent que les nôtres, c'est-à-dire que 
leurs voiles étaient ouvertes au souffle du vent de telle sorte 
que leur plan formât avec le plan de la quille un angle me- 
suré par 66 degrés environ; leur conformation ne permet- 
tait probablement pas qu'ils tinssent des routes aussi voi- 

1 On dit qu'un vaisseau a le vent largue, qu'il court largue, qu'il porte 
largue, lorsque l'angle que fait sa quille avec la direction du vent est asser 
f.uvert [angulus largos) pour être supérieur à l'angle sous lequel la voile peut 
recevoir le vent le plus obliquement possible. Dans le grand largue, le vent 
souffle sur la hanche du navire, c'est-à-dire sous un angle Ires-ouvert par rap- 
port à l'avant, et dans une direction qui se rapproche beaucoup de celle qu'on 
désigne par ces mots : Vent en poup#, vent arrière. 

1 Le plus près du vent eut l'angle le plus étroit sous lequel un navire puisse 
recevoir le vent qui doit remporter. Le plus près n'est pas le même pour tous 
les navires, les carènes dil : rant comme les voilure*. 
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sines du lit du vent. Mais qu'ils pussent naviguer à moins 
de 8 quarts, c'est ce que je crois, c'est ce que me démontre 
le œquatis procedere velis du livre IV, v. 587, rapproché de 
obliquât sinus in ventant, livre V, v. 16, et de parilerque si 
nistros, nunc dextros solvere sinus : una ardaa torquent cornua , 
detorquenique , même livre, v. 83o, 83 1. 

Que signifient, en effet, ces expressions que je rapporte 
toutes à un même fait nautique? Voyons d'abord les der- 
nières. Neptune vient de promettre à Vénus que les vais- 
seaux troyens aborderont le port de l'Averne. Le char du 
dieu vole sur la crête des lames. Un calme heureux succède 
à l'agitation au milieu de laquelle a eu lieu l'entrevue de la 
mère d'Énée avec Neptune bienveillant. Le ciel reprend 
toute sa sérénilé {fugiunt vasto œtherc nimbi) , les ondes 
s'affaissent ( subsidunt undœ ) et la surface de la mer s'a- 
planit sous les eaux que rase l'essieu tonnant du char (ster- 
niiur œquor aquis). La joie revient au cœur d'Énée, parti 
quelques instants auparavant avec une brise favorable et 
vent en poupe ( à puppi ventus eantes ) , et arrêté dans sa 
course par un événement inconnu qui a changé les vents 
et soulevé les flots. On avait abattu les mâts et rentré les 
voiles pendant ce moment de trouble que Virgile indique 
seulement par le retour du beau temps ; Énée ordonne 
que promptement on redresse les mâtures (o) et qu'on dé- 
ploie les voiles attachées aux bras des antennes (enver- 
guées) : 

Jubet oeius omnes 
Attolli mal os, intendi brachia velis. 

On obéit. A bord de tous les navires on borde les voiles (p) , 
puis on les oriente tour à tour à droite et à gauche; et les 
vents propices emportent la flotte. 

La manœuvre est très-simple et très-clairement expli- 
quée. Le vent n'est plus ce qu'il était tout à l'heure; ce 
n'est plus de lanière qu'on peut le prendre, il a changé 
cap pour cap (q) ; ainsi , il était S. , comme le poète l'a dit 

4. 
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plus haut : vocal Auster in altam, v. \ il portait directe- 
ment les Troyens de la Sicile en Italie; il s'est déplacé, et 
s'est établi 1 dans les parties du N. Mais il est maniable*, et 
on en profilera en le prenant successivement à gauche et 
à droite, en louvoyant*, en courant des bordées*, tantôt à terre, 
tantôt au large; et pour cela on démarrera 5 les écoutes qui 
ouvrent les cavités des voiles à gauche et à droite (solvere 
sinistros sinus, solvere dextros sinus, pour : solvere pedes velorum 
tumentium effecta venti ajjlantis a sinistro ou a dextro latu na- 
vis) , et on brassera les antennes, et on les contre-brassera (r) 
(torqaere cornaa* antennarum et detorquere). Il ne peut y avoir 
aucun doute sur le sens de ce passage, où Virgile oppose 
la navigation près du vent, c'est-à-dire les vergues obliques, 
à celle qu'on fait les vergues brassées de telle sorte que 
leurs plans soient perpendiculaires au plan de la quille. Ce 
sont ces deux situations des antennes que le poëte a ca- 
ractérisées quand il a dit : obliquât sinus in ventum et œqua- 

» S'wt fiié. 

1 II a une force modérée qui permet au navire de faire toutes les évolutions 
nécessitées par les circonstances. Cette figure n'est -elle pas charmante ? N'est-ce 
pas une heureuse idée de montrer le vent facile à manier, comme un cheval 
fier, mais doux? 

3 Louvoyer, c'est prendre le vent successivement de l'un et de l'autre côté, 
en se rapprochant autant que possible de sa direction, de son lit, afin de 
parvenir A un lieu auquel on ne pourrait arriver directement. Louvoyer était 
écrit autrefois tovoyer et lorier; il semble composé de lof, vent [lufi, ail.), et 
de voie, chemin. H n'en est rien. Le Breton dit lojfi: l'Allemand, laviren; le 
Hollandais lavartn (qui est le même); le Danois, Inveri; le Suédois, lofva et 
lofvera. C'est de ces dernières conformations qu'a été fait lovier. 

* Bordée, course que l'on fait dans une certaine direction, rapprochée de 
celle du vcnL 

* On détachera les écoutes, qu'on a attachées après avoir bordé les voiles , 
ou qu'on a tournées à un point d'arrêt, a un taquet, a une cheville. 

* Virgile donne à cornua l'épithète ardaa . et cette épithète est pour moi 
une nouvelle preuve que la position des antennes est bien l'obliquité par rap- 
port à la quille. Arduus signifie non -seulement élevé, mais élevé en pointe. 
Quand une vergue est brassée au plus près, l'extrémité du côté du vent est 
plus élevée que l'autre ; elle s'élance pourainsi dire comme une pointe.Le poète 
marin ne négligea pas un détail qui devait rendre d une manière pins sensible 
l plat dans lequel étaient le.s vergues après chaque brasseyage : Venio antenntr. 
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tis procedere velis. Marcher velis œquatis, c'est-à-dire de fa- 
çon que les extrémités des vergues soient également tour- 
nées à droite et à gauche, ou que les vergues brassées quar- 
rées (s) soient parallèles à la largeur du navire; c'est la même 
chose que marcher à pappi ventus ajjlans. Marcher le si- 
nus de la voile obliquatus in ventum, c'est courir une bor- 
dée à un certain air de vent, c'est naviguer près du vent. 

Servius crut que Virgile , en faisant border successive- 
ment les voiles à droite et à gauche, avait voulu indiquer que 
les vents étaient variables [pro aurœ mobilitate)\ Ascensius 
adopta cette interprétation, démentie cependant par les 
mots : ferunt sua Jlamina classem (t), qu'à la vérité Servius 
comprit mal, puisqu'il les expliqua par à pappi venientia. 
Servius , qui n'avait point hésité sur le sens de obliquât sinus 
in ventum (v), ne soupçonna pas que le poète décrivait, à la 
fin du livre V, la même manœuvre qu'il avait indiquée par 
quatre mots au commencement de cette partie de l'Enéide. 
C'est que Servius était grammairien excellent , annotateur 
érudit, mais pas du tout marin. Le commentateur, à propos 
de procedere vclb œquatis , dit : féliciter plenis , sine motu ali- 
quo. Certainement , quand il s'exprimait ainsi après avoir ex- 
pliqué : nec zephyros au dis spirare secandos, par ventos pros- 
péras quos Mercurius adduxerat , il ne faut pas douter qu'il 
entendait que ces vents étaient les plus favorables, c'est-à- 
dire qu'ils devaient pousser les vaisseaux par la poupe. Il 
avait raison , cette fois. 

Ce que je viens de démontrer relativement à la naviga- 
tion des anciens près du vent , me servira à disculper Virgile 
de l'accusation qu'on a portée contre lui , à l'occasion du 
mot Auster qui se trouve dans ce passage du III e livre : 

Inde ubi prima fides pelago, placataqup ventî 
Dant maria, el lenis crepitaus vocat Auster in altum : 
Deducunt socii naves, et littora comptent. 
Provehimur portu, temeque urbesque reredunt. . . 
Hue feror : ba?c iessos tuto p)acidis»ima portu 
Accipit... (V. 70-70.) 

M. le baron de Walelcenaer, dans la savante et judicieuse 
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reconnaissance géographique qu il a faite des lieux abordés 
par Énée, s'exprime ainsi au sujet de ces vers : «Virgile, 
voulant dire qu'Énée attendit le printemps pour partir, 
fait souffler le vent du midi; mais il oublie que ce vent 
était directement contraire pour les Troyens qui se ren- 
daient à Délos; avec ce vent ils n'auraient pu sortir du 
port d'OEnos. » Cette critique serait fondée si, en effet, les 
Latins et les Grecs n'avaient connu que la navigation vent 
sous vergue 1 ; mais on vient de voir qu'il en était autrement 
et qu'ils savaient piquer dans le vent et louvoyer. Quant à 
l'objection qu'avec le vent du S. les Troyens n'auraient pu 
sortir du port d'OEnos, il y a à dire que ce que ne pourrait 
faire un navire allant par l'unique secours des voiles, un na- 
vire à rames le fait aisément, surtout quand le vont est faible 
(lenis crepitans). Rien n'empêchait donc Énée de mettre 
dehors 2 avec le vent debout 3 . 

Pourquoi Virgile, qui pouvait choisir le vent pour don- 
ner à la Hotte partant d'OEnos une navigation in pappi ven- 
tes, s'il avait voulu la pousser directement à Délos, ne pré- 
féra-t-il pas Borée à Auster? Le voici. Les Troyens sont 
pressés de quitter une ville où ils ne doivent pas se fixer. 
Aussitôt que la mauvaise saison est passée, aussitôt qu'on 
p«'ut se fier à la mer, et que l'Auster a succédé aux noirs 
aquilons, ils se préparent à une navigation dont le but est 
inconnu : Incerti qao fata ferunt , ubi sistere detur. L'Aus- 
ter ne les arrêtera point. Qui peut prévoir combien^ de 
temps il soufflera? D'ailleurs ils savent solvere sinus mine 
dextros, nunc sinislros, ils savent obliquare sinus invenlum; ce 
genre de navigation ne peut les effrayer, parce qu'il est 
ordinaire, surtout dans l'archipel grec où il faut souvent 

1 A peu prrs synonyme de vent arrière, et de vent entre les deux écoutes. 
Quand on navigue grand largue, et vent en poupe on a le vent sous vergue. 

1 Mettre à la mer, prendre le large, commencer sa navigation. 

J Quand le vent frappe le navire par l'avant , quand le vrnt souffle du point 
où l'on veut aller, on dit qu 'on a vrnt drhutil. 
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changer de route, arrivant poar une île, venant auvent 
poar une autre. Vocat Auster in altam est donc une expres- 
sion excellente; car, en même temps qu'elle peint l'impa- 
tience bien naturelle des compagnons d'Anchise , elle suffi- 
rait à constater que les anciens n'attendaient pas toujours , 
pour prendre le large , d'être favorisés par le vent en poupé 
et qu'ils naviguaient autrement que velis œ<juatis. 

M. de Walckenaer suppose que les Troyens se rendaient 
directement à Délos ; mais Virgile ne dit pas un mot de 
cette prétendue résolution. S'il avait voulu faire entendre 
que Délos était le terme de leur première navigation, if 
n'aurait pas manqué d'indiquer cette intention par un mot; 
s'il se tait là-dessus , c'est qu'il veut que, cette fois encore, 
Ànchise navigue au hasard (dare fatis vela), qu'il soit porté 
au large, pauvre exilé (ferorexul in altum) et poussé par les 
destins ennemis jusqu'à ce qu'enfin, entraîné vers Délos, il 
puisse aborder la ville d'Apollon. 

Que dit, en effet, Énée, racontant ce voyage à Didon? Hue 
feror, a je suis poussé ou emporté là.» C'est justement ce 
qu'il a dit en parlant de sa relâche sur les rives de la Thrace : 
Feror hue, et Uttore curvo, Mœnia prima loco, fatis ingressus 
iniquis. Jl ajoute, non pas qu'ils abordent cette île désirée, 
mais que cette île tranquille les reçoit dans son port. Les 
expressions dont se sert Virgile sont toutes rigoureuses; ce 
n'est point hœc lœtos accipit, mais fessos. Et puis placidissima, 
et tuto (portu) sont là pour expliquer et renforcer fessos. L'île 
paraît d'autant plus tranquille aux malheureux qui y mouil- 
lent, que la mer a été plus agitée; le port est d'autant plus 
sûr que la navigation a été plus dangereuse; ils sont d'au- 
tant plus heureux de trouver un port qui leur promet 
un asile si calme, qu'ils sont plus fatigués. Et pour- 
quoi sont-ils fatigués? Parce qu'ils ont couru des bordées 
nombreuses; parce que les vents, d'abord faciles, se sont 
joués d'eux; parce qu'il leur a fallu lutter plus d'une fois 
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contre la bourrasque , et bourlinguer 1 longtemps avant de 
trouver une terre. Junon n'est-elle pas contraire aux Troyens 
depuis le moment où Us ont quitte Antandre ? N'a-t-elle pas 
déjà écarté tous les rivages grecs, comme plus tard elle leur 
fermera ceux de l'Italie (Cunctus ob Italiam terrarurn claudi- 
tur orbis) ? Fessos est très-bien justifié , et fessos , après hue 
feror, montre qu'en effet Enée a navigué au hasard, qu'il a 
été porté à Délos par les circonstances de sa navigation tour- 
mentée , et malgré l'Auster, doux et favorable d'abord, cruel 
ensuite et fatigant pour les matelots obliges de manœuvrer 
souvent. Il me semble que rien n'est moins douteux que 
cela, et que la traversée d'OEnos à Délos s'explique à mer- 
veille quand on tient compte de ce fait, bien certain que les 
anciens savaient tenir le vent ( obliquare sinus , tendere contra 
ventum) et louvoyer [solvere sinus nunc dextros , nunc sinis- 
tros). 

Retournons à la flotte Troyenne. Nous avons vu le vais- 
seau d'Énée, qui ne peut fuir devant le temps et que Vir- 
gile laisse engagé , donnant une bande horrible ■ et près 
d'être écrasé par une montagne humide (aquœ mons), selon 
l'expression de Racine; les autres ne sont pas moins en danger. 
Ceux-ci sont suspendus sur la crête des lames ; la mer s'ouvre 
sous ceux-là et leur fait voir la terre entre les vagues soule- 
vées : His unda dehiscens Terram inter Jluctus aperit. (Hy- 
perbole admirable tant elle est près de la vérité !) Le vent 

1 Courir de nombreuses hordées dans le mauvais temps. Ce mot parait être 
une altération de bouliner; peut-être est-il une francisation de l'anglais bowiine 
linger (bouline traîner, prolonger). Nos matelots attachent au mot bourliuguer 
une idée de fatigue et d'ennui. 

* Quand un navire, surpris par un grain, chargé par une rafale ou par une 
subi variation dans la direction d'un vent qui souffle avec violence, plie sous 
l'effort de sa voilure, il se couebe sur le cêté [donne à la bande) et quelquefois 
ne parvient pas à se redresser tout de suite. Dans cette situation il est engagé. 
On comprend que ce mot n'a qu'un rapport lointain avec engager, signifiant 
provoquer, mettre ou donner en gage. Dans son acception maritime, engager 
est le contraire de dégager, débarrasser, rendre libre. Une corde s engage eu 
courant dans une poulie, il faut qu'on la dégage. 
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du S. jette au milieu de roches cachées, où il les torture 
(torquet) , trois naviresqu'il a comme enlevés (abreptas) ; le vent 
d'E., — car tous les vents sont déchaînés contre les malheu- 
reux navigateurs, — en porte trois autres sur des basses et des 
hauts-fonds; il les y presse et les ensable l . Ici se place le 
naufrage en pleine mer du vaisseau d'Oronte et la mort de 
ce chef, dont j'ai parlé à propos des mots : in puppim ferit. 
Quelques Lydiens nagent dans le gouffre immense 2 où est 
entré en tournoyant le navire, et l'on voit flotter sur les 
eaux voisines de ce cratère, qui les rejette, les armes des 
guerriers, les débris du bâtiment broyé par la tempête, et 
les richesses sauvées de Troie 3 . Ce n'est pas tout : le navire 
si solide d'ilioneus, celui d'Achate, ceux qui portaient Abas 
et le vieil Alethe ont vainement lutté; ils sont vaincus par 
la tempête. Leurs bordages se sont écartés (Iaxis lateram 

1 «TresEurus, ab alto In brevia et syrtes urget... illiditquc vadis, atque ag- 
gerc cingit arenae. » Silius Italicus a dit après Virgile : tMox nigris ait* puisa 
exundantis arena; Vorticibus ratis, etc. » 

* « Apparent rari nantes in gurgite vasto. » Le P. De La Rue veut qu'ici gur- 
gite soit pris pour toto mari, et la preuve en est pour lui dans l'épithètc vasto. 
Le gorges vastus (large et profond) dans lequel on voit surnager à peine quel- 
ques-uns des compagnons d'Oronte, c'est le trou aux eaux tourbillonnantes 
(rapidus vortes) où sombre le navire des Lydiens, précipité dans ce puits par les 
flots qui le font tourner trois fois sur lui-même. On doit entendre de même 
le passage du III' liv.,v. 196: 

Continuo venti volvunt mare, magnaque surgunt 
yEquora : dispersi jactamur gurgite vasto. 

« Les vents font tournoyer sans cesse la mer, et des vagues immenses s'élèvent 
à sa surface : dispersés, nous sommes portés ça et là par l'onde, toujours ou- 
verte près de nous, vaste gouffre formé par les lames qui montent au ciel 
comme des montagnes et laissent entre elles de profondes vallées.» 

3 Arma virûm, tabulasque et Troia gara per undas. (V. 123). 

A quelques vers de là Virgile avait dit : 

Scuta virûm, galeasque et fortia corpora volvit. ( V. 105). 

Silicus Italicus, qui suit son maître à la trace, dit : 

Natat aequore toto 
Arma inter, galeasque virùm, cristasque rubentes. 
Florentis , Capua» gaia , etc. 
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compagibas 1 ) et par leurs flancs entrouverts ils embarquent 
l'eau qui les fait couler bas (rimis fatiscunt). 

Je ne comparerai pas entre eux les traducteurs , à propos 
de ce morceau d'une si grande perfection, à plus forte rai- 
son ne les comparerai-je point à Virgile. Tous ont de bonnes 
choses, mais aucun n'a vu d'assez près le texte latin , aucun 
ne s'est assez appliqué à bien rendre les expressions que j'ai 
signalées comme appartenant essentiellement à un grand 
poète technique. 

Me voici arrivé à la magnifique peinture de cette course 
des quatre navires qui se disputent le prix aux jeux funèbres. 
(Liv. V, v. 11 4-a 85.) Je vais analyser rapidement ce pas- 
sage important de la partie maritime de l'Énéide, mais non 
pas cependant sans m'arrêter partout où je croirai pouvoir 
faire remarquer une de ces beautés spéciales , un de ces 
détails techniques fins et précis qui n'appartiennent qu'à 
notre auteur. 

Quatre navires , égaux en grandeur, égaux aussi par leurs 
carènes, ont été choisis entre tous ceux de la flotte; lente- 
ment sollicités par leurs rames, ils s'avancent pour la pre- 
mière des luttes qui doivent avoir lieu. 

— Tous les commentateurs ont fait observer que Virgile se 
sert avec raison de lepithète pares. Il faut , en effet, que des 
navires à rames, pour lutter ensemble, soient dans des con- 
ditions pareilles de taille, de pesanteur et d'équipage. Mais 
ce que les commentateurs n'ont pas reconnu, c'est que le poète 
préfère carbiœ à naves, non point parce qu'il trouve plus élé- 
gant de prendre la quille pour le vaisseau, — car ils voient 
toujours la quille ou le navire dans carina, — mais parce que, 
c'est surtout par les œuvres vives, par la carène que les na- 
vires sont égaux en légèreté , en stabilité, en vitesse. Carinœ 
n'est donc pas un trope; c'est un terme propre, et nécessaire 
dans le cas dont il s'agit. Quand on se rend compte ainsi de 

1 «Sonuit rupla conipage carina. » Sil. Ital. 
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l'intention du poète, on voit quelle force acquiert le vers : 

Quatuor ex om ni dilectss classe carinc. 

Mais cette intention , les annotateurs , les traducteurs , la 
devinent rarement : ainsi Servius explique gravibas remis 
par fortibas remis, Ascensius parvalidis, De la Rue par vas- 
tis. Chez Annibal Caro, c'est par les rames que les ca- 
rènes sont égales, carinœ pares gravibas remis, et l'Italien 
traduit : 

* Quattro legni scelti 

Piu di remi, e di remigi guamili. (Liv. V. p. 291, v. 11.) 

Le Portugais Barreto adopte ce sens et dit : 

Quatro naos... 
De fortes remos por igual maneira , 
E de valente chu s ma guarnecidaa. (Lit. V, p. 231 , v. 16.) 

Hernandez Velasco donne dans la même erreur : 

Quatro naos, en todas escogidas 
Todas iguaJcsen valientes remos. (Liv. V, t. 1", p. 192, v. 17.) 

Drydcn n'est pas mieux inspiré : 

Four gailies first which equal rowers bear, 
Advancing. (Liv. V, v. 151.) 

Voss est tout aussi affirmât if contre le sens de Virgile; les 
quatre barques, barken, qu'il met en jeu sont égales en puis- 
santes rames : 

Sich gleich an gewaltigen Rudern. (P. 275.) i 

Quant à Delille, il ne s'arrête pas à la difficulté, et les 
deux vers latins , si précis et qui disent tant de choses , il les 
traduit par ces deux lignes, si faibles et si vides : 

Ha commencent : d'abord sur la plaine des eaaat. 
Quatre vaisseaux choisis portent quatre rivaux. 

I néant gravibas remis signifie proprement a s'avancent avec 
des rames lourdes et lentes , » comme s'il y avait : * Ineunt 
ici il ms gravibus remorum. » Gravibas remis peint à mer- 
veille cette espèce de nage qui ne s'allonge pas, ne se presse 
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point, bien différente de celle qui procède vastis ictibus 
(liv. V', v. 198), cette nage de forçats ou de chaloupiers de 
port, comme on dirait aujourd'hui. Les rameurs qui vont 
jouter viennent se mettre en ligne, lentement, sans user leurs 
forces en de vains essais, d'une rame grave, si l'on peut par- 
ler ainsi, et en prêtant à leurs navires le mouvement d'un 
homme qui marche lourdement et a pas comptés. — 

Mnesthé amène la Scie, que ses rameurs vigoureux savent 
rendre rapide. Gyas conduit la Chimère, remarquable par 
sa masse , qui la fait ressembler à une ville : la jeunesse 
troyenne l'ébranlé pas trois coups de rames successifs, 
entre lesquels se font entendre trois acclamations. — Je jus- 
tifierai à la fin de mon analyse cette manière de traduire : 
Triplici pabes quam Dardana versu Impellunt, terno consur- 
gunt ordine remi. — Sergeste est porté, au lieu du départ pro- 
chain des quatre navires, par le grand Centaure, et Cloanthe 
par le Scylla, que distingue sa peinture bleue. Le but est 
marqué; c'est un rocher peu éloigné du rivage. Les vais- 
seaux devront le contourner et revenir au point d'où ils vont 
s'élancer, unde reverti Scirent , et lonijos ubi circumjlecterc cur- 
sus. On tire au sort la place que doit occuper chaque na- 
vire sur la ligne où tous quatre se placeront pour partir, 
loca sorte legunt, ainsi qu'on fait pour les courses de che 
vaux. Il n'est pas plus indifférent pour le navire qui va cou- 
rir, que pour le cheval, d'avoir la place intérieure. Sur la 
ligne du départ, la place heureuse (la corde, comme on dit 
à l'hippodrome,) est à gauche, ainsi que le prouvent les 
mots : Qao tantum mihi dexter abis?... litas ama ! (V. 162.) 

Voilà nos lutteurs prêts. Les navires se sont placés. Vir- 
gile ne dit pas qui le sort a favorisé ; est-il bien difficile de 
le deviner? On doit croire que c'est la Chimère. Mnesthé , 
Cloanthe et leurs rivaux sont debout à la poupe des vais- 
seaux dont ils vont exciter les équipages; ils ont revêtu la 
pourpre et l'or. Les rameurs se sont couronnés de branches 
de peuplier; leurs épaules nues, qu'ils ont frottées d'huile , 
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reluisent au soleil. Assis sur leurs hancs, tenant de leurs 
bras étendus leurs rames, hautes et la pale allongée vers la 
proue, ils attendent le signal. La crainte de la défaite, l'ar- 
dent besoin de conquérir les suffrages de la foule , font battre 
leurs cœurs et leur donnent un généreux élan. Enfin la 
trompette éclatante a sonné. Ils sont partis. Un cri unanime , 
poussé par les rameurs, frappe l'air; les eaux écument sous 
l'effort de leurs bras qu'ils ramènent à leurs poitrines. Vir- 
gile peint , comme il sait peindre , les deux temps de la nage : 
premier temps, les bras étendus intenta brachia remis; se- 
cond temps , les bras ramenés au corps , adductis lacertis. 
Les navires tracent des sillons égaux, et la mer s'ouvre, pro- 
fondement retournée par les rames et les triples dents des 
éperons. En ce moment, la forêt retentit d'un applaudisse- 
ment immense .auquel se mêlent des paroles encourageantes 
pour chacun des jouteurs. Le bruit des voix serpente le long 
du rivage et frappe les falaises où l'écho les répète. (Pubati 
colles clamore résultant Virgile exprime la même idée , v. 5o, 
liv. IV des Georgiques , quand il dit : Vocisqae offensa résul- 
tat imago.) 

Cependant Gyas prend l'avantage sur ses compétiteurs. 
Il s'élance en avant, il fuit sur les eaux (effagit ante alios , 
primusque elabitur undis ) , et , sur la rive, une émotion tu- 
multueuse accueille cette bonne fortune. Cloanthe le suit; 
Cloanthe dont la chiourme est meilleure que celle de la 
Chimère, mais dont le navire plus lourd seconde mal l'ar- 
deur. ( Melior remis. En France on dit : meilleur bâbord ! 
meilleur tribord! quand on veut faire forcer la nage de la 
gauche ou de la droite d'une embarcation. ) 

Tout derrière eux, le Centaure et la Scie se disputent 
avec un égal acharnement l'honneur du premier rang. Tan- 
tôt la Scie dépasse son adversaire , tantôt le grand Centaure 
gagne la Scie (prœterit), tantôt ils courent de front et leurs 
longues carènes laissent dans les ondes des sillages égaux. 
— Certes il ne s'agit ici, quand Virgile dit , longâ carinâ, 



— 62 — 

ni des navires eux-mêmes, ni de leurs quilles, mais bien 
des carènes , qui fendent l'eau comme la charrue fend la 
terre. — 

Cependant ils approchent du rocher; ils vont atteindre 
le but. Gyas a l'avance, et, vainqueur de ses adversaires, il 
vogue dans les eaux tourbillonnantes, mais trop loin encore 
des rochers qu'il veut raser. — Medio gargite, non pas au 
large , non pas sur la mer profonde , comme le veulent les 
commentateurs, mais au milieu des eaux qui courent et bouil- 
lonnent autour de recueil. La preuve que c'est bien là ce 
que Virgile veut dire , c'est que le pilote de la Chimère a 
peur de s'engager dans le courant qui le porte déjà sur le 
roc. Craindrait-il quelque chose s'il était au milieu de la 
mer ? viendrait-il sur tribord? — Gyas s'en aperçoit , il inter 
pelle Menante qui est au gouvernail : «Pourquoi m'en- 
traînes-tu tant à droite? voici ta route! Que les autres 
cherchent une mer plus profonde ; toi, accoste à terre, littus 
ama , et que la pale de nos rames rase les rochers que tu 
laisses à gauche.» Paroles inutiles! Menaete, qui redoute 
quelque roche cachée sous l'eau (sœca saxa), met le cap au 
large (proram pelagi detorquet ad andas). Gyas le rappelle 
de nouveau à la manœuvre qui doit assurer la victoire : u Où 
vas-tu encore, Menaete? où vas-tu? Au rocher! au rocher! 
viens sur bâbord h) Il dit, et voit tout près de lui, et tenant 
la véritable route , Cloanthe qui bientôt prend à gauche , 
entre le navire de Gyas et les rochers où bruit la boule, 
rase les bords de l'écueil , laisse derrière lui la Chimère, et, 
s' écartant un peu du but, gagne des eaux moins dangereuses. 

— La manœuvre que commande Gyas est excellente; celle 
qui réussit à Cloanthe est admirablement peinte. Delille, 
souvent moins heureux, a vaincu d'une façon vraiment 
merveilleuse, plusieurs des difficultés de ce texte si serré , si 
richement technique. — 

Gyas pleure de rage, et, sans respect pour sa propre di- 
gnité, sans souci du salut de ses compagnons, il jeUe Me- 
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naetc à la mer et saute au gouvernail; alors, timonier lui- 
même, il encourage ses rameurs à nager vigoureusement et 
gouverne au rivage. 

( — J'ouvre une parenthèse pour entrer dans quelques ex- 
plications tendant à fixer le sens des mots : clavumque ad 
littora torquet. Servius laisse ce passage sans éclaircisse- 
ment, tant il lui paraît lucide. Il se contente de dire que 
le clavus était fustis gubernaculi, ce qui est très-vague; car 
le gouvernail , aviron , plus large à son extrémité inférieure 
qu'une rame ordinaire, avait, comme toute rame, une 
hampe partageant quelquefois la pale en deux parties ap- 
pelées pinnœ (nageoires), selon Nonius, quelquefois rece- 
vant d'un seul côté une pinna. Cette hampe était le bois 
principal [fustis ) du gouvernail. Schefler l'appelle rhiza (ra- 
cine, souche), sans citer d'autorité à l'appui de cette déno- 
mination qu'il donne à ce qu'on appelle la mèche, dans le 
gouvernail moderne. Le clavus, VoïaÇ, était bien un mor- 
ceau de bois, mais non pas la hampe de l'aviron-gouver- 
nail. C'était une cheville plantée dans la hampe au-dessous 
de Yavxnv (le cou, Yansa de Vitruve). Plusieurs médailles, 
quelques-unes entre autres publiées parGorléus, montrent 
le gouvernail traversé par cette cheville qui était dans le 
plan des pinnœ ( la pale ). Dans la collection des petits bronzes 
du musée Bourbon de Naples figure un gouvernail où le 
clavus est comme je viens de le dire. Cette traverse, qu'on 
peut comparer jusqu'à un certain point à la croisée d'une 
épée, à la poignée d'une canne en béquille et à celle de 
certaines bêches de jardinier, — et puisque j'ai nommé cet ins- 
trument, je dirai que le gouvernail antique h deux nageoires 
a de grands traits de ressemblance avec lui , — cette traverse 
fut remplacée par une barre plus longue que la cheville , et 
pour cela devant avoir plus d'action. La barre ou manche 
conserva le nom de clavus , et c'est de ce levier implanté 
dans l'autre que parle Isidore quand il dit : Clavus est, quo 
regitar oubernacubam. Les gouvernails représentés sur la co- 
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lonnc Trajane n'ont ni cheville transversale, ni barre im- 
plantée. Les navires à trois rangs de rames qui figurent au 
musée Bourbon, sous les n™ i el 98 (bas-reliefs en marbre), 
ont des gouvernails mus par des barres. Il en est de même 
des jolis petits navires à voiles de la collection Borghèse. La 
barre implantée n'était pas tout à fait dans le plan de la 
pale , mais dans un plan oblique à celui des pinnœ. Les gou- 
vernails latéraux des bâtiments du moyen âge conservèrent 
cette disposition de la barre. (Voir./4rcA. navale, t. I*, mé- 
moires n°* a et 3 ) , et la tradition s'en est perpétuée jusqu'à 
nos jours. Les burchii de Vérone, qu'on rencontre souvent à 
Venise , et les bateaux du Pô, que j'ai vus à Polesella, ont le 
gouvernail latéral régi par une barre plantée presque per- 
pendiculairement au plan du trapèze qui leur sert de pale. 
(Voir Rapport à M. le ministre de la marine sur ma mis- 
sion en Italie et dans le Levant: Annales maritimes, dé- 
cembre 18/11.) 

Cela dit, rendons-nous compte des paroles de Virgile. 
Faut-il croire que le poète voulut faire comprendre seu- 
lement que Gyas manœuvra le gouvernail de telle sorte que 
le navire vint sur bâbord ? C'est ainsi que l'entendaient As- 
censius et le P. De la Rue. Je ne sais pas trop comment 
l'entendit Dclille, qui traduisit ainsi l'hémistiche latin : « Et 
plus près du rocher il ramène sa poupe. » «Sa proue aurait 
mieux valu , parce que c'est la proue que Menœte s'est obs- 
tiné à éloigner de l'écueil. Annibal Caro qui dit , ai! 50*50 
lo rivolse, n'a rien vu , sous le clavum torquet, de plus que ce 
qu'y avaient vus les premiers commentateurs. Il y a cepen- 
dant autre chose , selon moi , et torqaet, clavum ad littora 
me paraît l'expression rigoureuse de l'action que dut faire 
Gyas pour ramener, de tribord où il fuyait, son navire sur 
le côté de bâbord. 

Détaillons cette action. Mais, avant tout, la Chimère avait- 
elle deux gouvernails, un à chaque côté de la poupe? Elle 
était grande, belle; mais, si belle et si grande qu'elle fût. 
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il est probable qu'elle n'avait pas plus d'importance, parmi 
les navires troycns , que n'en avait le vaisseau d'Enée. Or ce 
vaisseau obéissait à un seul gouvernail , comme le prouve 
ce passage du VT livre : 

Namquc gubernaclum multa vi forte rcvulsum 
Cuî tlatus baTcbam custos, cursu.sque rogebam 
Pravipitans traxi nieeum. Maria aspera juro, 
Non ullum pro me tantum cepisse tirnorem 
Quam tua ne, spoliât i armis, excussa rnagistro 
Deficerrt tantis n.ivis stirgcntibns tin<lis. 

Palinure, tombe à la mer avec le gouvernail qu'il ma- 
niait, craignait pour le navire, veuf de son pilote et dé- 
pourvu de moyens de direction [spoUata armis), privé du 
(jabcmaculum et du clavus. 11 n'y avait donc pas un second 
gouvernail. Nulle pari, Virgile ne dit clavi ni gubernacula; 
les vaisseaux dont il parle n'avaient qu'un gouvernail, cela 
est sur. Certains navires en avaient deux. Si lesbirèmeset les 
trirèmes de la colonne Trajane ne sont munies que d'ungou 
vernail, comme les barques lluviales, — et l'on nepeutensup 
poser un second , quand on voit les timoniers avoir presque 
toujours les deux mains sur la bampe et à la poignée du 
gouvernail placé â droite, — il y a d'autres monuments an- 
tiques qui nous montrent des navires à deux gouvernails 
latéraux. Du nombre de ces derniers sont les barques sculp- 
tées de la collection Borghèse, que je citais tout à l'heure; 
les vaisseaux longs des peintures de Pompeï, n°* 571 et 
1 3 8 A , au musée Bourbon; les deux galères sculptées du 
même musée (n oi 1 , 98) , et la galère classée dans la même 
collection sous le n" 6o5, morceau de peinture tiré des 
décorations arrachées aux murailles de Pompeï. Dans 
Pétrone, on lit (p. 3a, t. Il, édit. de \yb6): Nunc per 
pappim, per ipsa gubernacula dilabendum est; et encore, 
p. 106: Non arbor erat relicta, non gubernacula, ont funis, 
aut remus. Un passage de Y Âne d'or d'Apulée ( liv. II ) et 
une phrase d'Héliodore, rapportés par J. Schefler, font al- 
lusion aux gouvernails jumeaux. Elien (Hv. IX, chap. xl) 

5 
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constate ({ne 1rs Carthaginois avaient deux timoniers, un à 
chaque barre, et il dit que n'était un inconvénient. On ton 
çoit , en etVct, que te jeu des deux timons devait être sou- 
vent contrarié par 1 inattention de ceux qui les manœu- 
vraient. Le système qui admettait un seul timonier chargé 
de deux clavi était bien préférable, d'autant qu'il est pro- 
bable que l'un des deux gouvernails ne fonctionnait pas 
quand l'autre était en exercice; que celui de gauche re- 
dressait la route donnée par celui de droite, et réciproque 
ment. El puis, dans la manœuvre à deux timoniers, combien 
ne devait -il pas arriver de fois que, par inadvertance ou 
autrement, l'un nuisait à l'autre? 

La Chimère était un navire à un seul gouvernail, gouver 
nail traversé à sa têt»- par une cheville à l'aide de laquelle 
on le faisait tourner dans l'eau, dont les tranches glissaient 
le long de la carène. Ce gouvernail était-il à gauche ou à 
droite? Les vaisseaux longs de la colonne Trajane, images 
auxquelles on ne peut, au reste, s'en rapporter aveuglément 
quant à la fidélité des détails, l'ont à droite; quelques mé- 
dailles le montrent du même côté, d'autres le font voir à 
gauche. Peut-être pourrait-on expliquer cet antagonisme par 
les idées différentes que les Romains attachaient à la droite 
et à la gauche. Pour les uns la gauche était favorable, elle 
était sinistre pour les autres. Cicéron dit (liv. II, de Div.) que 
les auspices tirés de la droite paraissaient les meilleurs aux 
Grecs et aux Barbares, et que c'était le contraire pour les 
Romains. Suivant qu'on était plus ou moins attaché à la 
croyance grecque ou à la superstition romaine, on pouvait 
bien vouloir que le gouvernail, cette machine importante 
dans la vie d'action du navire, lut placé à droite ou à gauche. 
La droite est, à bord des navires, le côté honorable, depuis 
quelle époque? Je l'ignore; mais je croirais volontiers que 
c'est depuis l'établissement du christianisme , qui assure aux 
élus une place a la droite de Dieu. Ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'au moyen âge. pour une raison ou pour une autre, 
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les navires à un sou] gouvernail avaient cet aviron à droite. 
Je l'ai prouvé dans le mémoire n° 3 do mon Arch. navalr. 
C'est encore à droite que les batelU du 1V>. mie j'ai dessinés 
à Polcsella, ont le gouvernail dont la forme, l'ornement et 
la suspension sont des traditions fidèles de cette époque. 

Au reste, que la Chimère eût son gouvernail à droite ou à 
gauche, il importe pou , car l'effet devait être !<• mémo. Il 
est évident que Gyas, pour ramener à gaucho son navire 
porté à droite par un pilote craintif, dut tournoi le cloras, 
i gauche, puisque cette traverse était supérieure à la hampe 
du gouvernail, qui n'élait pas verticale, mais inclinée do 
l avant a l'arrière ; or comme le clavus Mail dans lr plan des 
/îi/i/ifp.lo tourner à gauche, c'était tourner lo gouvernail lui 
même. 11 arrive, aujourd'hui que lo gouvernail est à l'arrière, 
que pour faire venir le navire sur la gauche, on tourne aussi 
la partie extérieure (le safran) à gaucho; seulement, comme 
la barre est généralement fixée à la partie antérieure de la 
mèche sur laquelle est établi le safran , on pousse cette barre 
à droite. Mais, dans les navires où la barre gêne à l'intérieur 
et où on l'implante à l'arrière de la mèche, celte barre se 
porte à gauche en même temps que le safran , quand le bâ- 
timent doit tourner à gaucho. 

De ce que je viens de dire je tire cette conclusion que 
Virgile employa, non pas, comme font pensé les traducteurs, 
une formule vague pour peindre le retour de 2a Chimère au 
rocher, mais des termes exprès et je puis dire les seuls qui 
rendissent, d'une manière précise et technique, la manœuvre 
du gouvernail pour l'effet que Gyas voulait obtenir. — 

Pendant que Gyas travaille à regagner tout ce qu'il a perdu 
d avantage sur Cloanthe par la timidité de Menœtc, timi- 
dité dont il a bien puni le vieux timonier, Sergeste et 
Mnesthé, qui se suivent de près, ont conçu l'espoir de passer 
la Cliimère, un moment retardée dans sa course. Sergeste 
dépasse Mnesthé et côtoie le rocher. 11 est en avant, mais 
non pas de toute la longueur de sa carène. Il a gagné soi\ 

5. 
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émule, seulement d'une partie de cette longueur : l'éperon 
de la Scie tient de près l'autre partie. (Parte prior, partent 
rostro prcmit émula Pristis, vers admirable de concision et 
pour cela à peu près intraduisible. ) 

Mnesthé s avance alors au milieu de ses rameurs, et les 
exhorte à redoubler d énergie et de volonté ; non qu'il as- 
pire à la gloire de gagner le prix; mais il ne veut pas avoir la 
honte d<> retourner le dernier au rivage où la foule attend un 
vainqueur. L'équipage de la Scie se couche aussitôt sur ses 
rames pour cet effort suprême, et la poupe du navire est 
ébranlée par les grands coups de celte nage alongée (voyez 
ei-dessus, p. 960), et la mer se dérobe sous le navire. L'ar- 
deur qui embrase les matelots presse leur respiration , fa- 
tigue leurs membres, sèche leurs bouches; la sueur coule 
à grands flots de toutes les parties de leurs corps; enfin le 
hasard donne à ces lutteurs l'heureuse chance qu'ils pour 
suivaient. Sergcste, à qui cette chasse si vigoureusement sou- 
tenue a fait perdre le sang-froid, pousse, avec une sorte de 
rage sa proue vers lecueil; il glisse dans un espace étroit 
entre le but qu'il rase à gauche, et Mnesthé qui le serre à 
droite; mais tout à coup il touche, l'infortuné! et s'arrête 
!>ur des roches avancées que le choc ébranle. Ses rames se 
rompent en s'appuyant sur le roc aigu (où elles prennent 
sans doute un point d'appui pour nager à culer, pour scier, 
pour dégager le navire en arrière). La proue brisée reste 
suspendue sur le fatal récif. Les rameurs se lèvent alors 
tous ensemble, restent un instant immobiles en jetant un 
horrible cri de douleur et d'eflroi ; puis ils s'arment de crocs 
ferrés, poussent de fond, et ramassent à la surface du gou fifre 
qui bouillonne autour d'eux les débris de leurs rames. Et, 
pendant ce temps-là, Mnesthé, joyeux d'un succès inespéré, 
fait forcer sa nage (acrior agmine remoram céleri), appelle 
les vents à son secoure, vogue sur une mer favorable, et 
dans une lice désormais libre pour lui. 

La Scie sillonne déjà les dernières ondes (ultima «quora, 
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les eaux qui baignent le rocher à gauche, el qui sont les der- 
nières, car c'est par clips que sont ramenés au point du départ 
les navires a près a voir doublé le bat), et Mnesthé presse la course 
de son navire qui vole. Il laisse loin de lui Serges te se débat- 
tant sur le récif, appelant en vain le secours des dieux, et 
cherchant à nager avec ses tronçons de rames. Il atteint 
bientôt Gyas, et dépasse la Chimère, incapable de lutter, de- 
puis qu'elle a perdu son pilote. Cloanthe est maintenant 
son seul adversaire; mais Cloanthe est déjà près de la fin 
de sa course. Mnesthé le suit, l'atteint et le presse, la difïi- 
culté du triomphe grandissant les forces de ses rameurs. Un 
cri d'étonnement et d'admiration accueille ce premier ré- 
sultat. Toutes les voix encouragent Mnesthé. Les gens de 
Cloanthe s'indignent a l'idée de perdre la victoire qui leur 
semble déjà acquise ; ils donneraient leur vie pour la gloire 
qu'ils espèrent. Ceux de Mnesthé sont animés par leur suc- 
cès; ils peuvent vaincre parce qu'ils croient le pouvoir. 
Peut-être les éperons des deux navires auraient à la fois 
marché de front et partagé le prix, si Cloanthe n'avait étendu 
ses deux mains sur les eaux , et promis un sacrifice aux dieux 
de la mer, qui l'exaucent et poussent comme une flèche le 
Scylla dans le port. C'est Cloanthe que sa piété a couronné 
du laurier offert par Énée ! Le chef des Troyens récompense 
cependant Mnesthé et Gyas, qui ont noblement lutté; il les 
gratifie de présents magnifiques; il veut même consoler Ser- 
gestc, qui a sauvé son navire et son équipage. Sergeste s'est 
péniblement rajloué 1 (e scopulo multa arte revalsus)\ ayant 
perdu beaucoup de ses rames, et tout à fait dépourvu d'a- 
virons d'un côté , il revient boiteux, au milieu des rires d'une 
foule sans pitié; il n'avance pas; il subit l'affront des rail 
leiïcs, d'abord avec calme, puis avec chagrin; enfin il se 
décide à faire hisser ses antennes et les voiles orientées, il 
entre au port où le pieux Énée lui fait don de Pholoé, es- 

■ 

1 Haflouer, remettre à flot un navire qui s'est ècliouc. 
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clave crétoise, habile aux travaux de Minerve et riche de 
deux enfants qu'elle allaite. — 

Le tableau dont je viens de rappeler les principaux traits 
dans une analyse explicative qui n * saurait prétendre à être 
une traduction, dans l'acception élevée de ce mot, est d'une 
exécution parfaite sons tous les rapports. Un ollicier de ma- 
rine, et il faudrait qu'il fût un poète sublime, pourrait seul 
faire aussi bien que Virgile. Les alternatives de cette ré- 
gate sont pleine d'intérêt, et la manœuve des navires, qui 
cherchent à se dépasser en se gagnant le rocher, est d'une 
vérité d'observation à laquelle on ne peut comparer que la 
vérité technique, l'énergique concision, la précision élé- 
gante, la richesse du langage. 

Quand j'ai dit plus haut (p. 97 2), à propos de la Chimère . 
« La jeunesse troyenne l'ébranlé par trois coups de rames 
successifs, entre lesquels se font entendre trois acclama- 
tions,» j'ai ajouté que je justifierais cette manière de tra- 
duire : triplici pabcs quam Dardana versu Impellant, terno 
consurgunt ordinc remi Le moment est venu de m'explique!' 
sur le sens que je donne à des vers qui, pour tous les com- 
mentateurs, ont désigné clairement le navire qu'on appelle 
trirème ou vaisseau long à trois rangs de rames superposées. 

Je ne crois pas que Virgile ait voulu dire que la Chimère 
et les trois autres navires qui lui disputent le prix fussent 
des trirèmes. Les raisons de mon doute ou , pour dire mieux, 
de ma conviction contraire , les voici : 

Dans tout ce qui précède, j'ai fait voir que le poète ma- 
rin ne recule jamais devant le mot propre, .le ferai remar- 
quer maintenant qu'au I* livre de l'Enéide Virgile appelle 
quelques-uns des navires troyens phrjgias biremes , et qu'au 
IX* il dit : Gerninas legit de classe biremes. S'il nomme les 
birèmes, pourquoi ne nomme-t-il pas les trirèmes? Pour- 
quoi ne dit il pas : 

Quatuor ex oium délecta: classe tnrtmes. 



Digitized by Google 



> 



-71 — 

au lieu de delectie carinœ? Cela eût été plus simple, plus 
net, et l'on sait que dans tout ce qui est technique Virgile 
recherche la netteté, la simplicité. Pourquoi, par aucune 
allusion, dans le cours de ce long poème, où les navires 
jouent un assez grand rôle, ne fait-il présumer que ces na- 
vires ont trois rangs de rameurs? 11 emploie quarante-cinq 
fois le mot navis, vingt-deux fois le mol ratis, vingt-trois fois 
le mot carina, — qu'on a l'habitude de regarder comme un 
synonyme de ratis ou de navis, — deux fois le mot biremis l ; 
jamais il n'écrit tri remis. Par quel singulier caprice aurait-il 
dédaigné un mot qui aurait rendu fidèlement sa pensée:' 
Voit on que Virgile soit capricieux? C'est un esprit raison- 
nable et fort, qui ne donne rien à la fantaisie, repousse les 
expressions vagues dont ses idées, toujours si claires, se- 
raient trop mal cevêtues, et n'admet la périphrase que 
lorsqu'elle ne doit jeter aucun voile d'obscurité sur l'objet 
qu'elle vent désigner. Virgile a quatre-vingt-dix occasions, — 
et je ne parle point de celles où, selon ses commentateurs, il 
dit pappis et prora pour navis, — Virgile a, dis-je, quatre-vingt- 
dix occasions d'écrire le mot triremis, et il ne l'emploie pas 
une seule fois, il semble même l'éviter avec soin; cela suffit 
à juger la question. 

1 Virgile, qui ne crut pas devoir peindre en détail un de ces vaisseaux qu'il 
faisait agir, bien qu'au .V livre de son poême, dans l'énuméralion des na- 
vires toscans partis pour aller au secours de ta nouvelle Troie, l'occasion fui 
belle assurément, Virgile ne donne, sur les bircmes, aucun détail qui puisse 
nous aifter à connaître leur grandeur, leur armement en rameurs, et leur 
forme. Un vers de cette éuuméralion dont je parle me porte à croire que. 
par anachronisme, le bâtiment, auquel il fait allusion, était une birème de 
l'importance des drainons mentionnés par l'empereur Léon dans ses Tactiques. 

It gravis Auletes, ccntcnaquc arbore duclus 
Verbcrat assurgens. 

Ce navire à cent rames ne peut être supposé a\oir eu cinquante rames de 
chaque bord, en une seule hle, car il aurait été long de plus de 200 pieds; 
on peut croire qu'il avait deux étages de rames se couvrant de bout en bout, 
et qu'à chacun de ces étages il y avait 25 avirons, tribord et bâbord. (Voyez, 
sur les dromons des Tactiques de Léon, le commencement du Mémoire n*4 
de mon Arcb. navale. ) 
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Mais on m'opposera les vers : 

Amittis remis, atque ordine debilis uno, 
Irrisam sine honorent ratem Sergeslus agebat; 

on dira que ordine debilis uno prouve clairement que le 
Centaure avait plusieurs rangs de rames. Je sais bien que les 
commentaires disent qu'il était debilis uno ordine, aut quia 
non nisi unum ordincm remigum retinuerat, aut quia uno e tri- 
bus ordinibus spoliatas juerat. (Ascensius, fol. 92, lig. 70.) Je 
répondrai que les vers de Virgile signifient ceci : « Une des 
rangées d'avirous étant fort maltraitée , et l'autre manquant 
tout à fait, Sergeste ramenait tristement son navire, que 
chacun raillait du rivage, o Ordo, ce n'est pas un étage , c'est 
une série, une file; c'est tout le côté de tribord ou l'autre ; 
dans le cas présent, c'est la rangée de gauche. Le poète 
nous montre le Centaure ayant perdu beaucoup de ses rames 
de droite, quand il a cherché à se dégager du rocher, et tout 
a fait désemparé de ses rames de bâbord , qu'il a brisées 
en abordant le récif, obligé cependant, pour revenir au 
port d'où il est parti, de se faire, avec les débris de ses 
rames [fractis ramis), une lile pour remplacer celle dont il 
est affaibli. Cela me paraît évident. Sergeste est bien plus à 
plaindre dans cette situation, qui le réduit à un petit nombre 
de tronçons de rames, qu'il ne le serait si, ayant perdu un 
étage d'avirons, il lui en restait deux, ou même que si, en 
ayant perdu deux, il lui en restait un. 

Ajoutons que amissis remis est tout à fait contraire à 
la supposition des trois rangs de rames. Que signifierait or- 
dine debilis uno, après ces mots qui annonceraient la perte 
des rames des deux autres rangs ? Si Sergeste a perdu ses 
rames des trois rangs, il est bien clair qu'il est dépourvu 
des rames d'un rang; debilis uno ordine serait une de ces 
naïvetés dont Virgile est incapable. Mais, n'ayant qu'un rang 
de rames , si le Centaure a été désemparé tout à fait d'un coté 
(ordine debilis uno), et si de l'autre bande il lui reste à peine 
quelques avirons, parce qu'il en a perdu beaucoup, il vo- 



Digitized by Google 



— 73 — 

guera avec quelques débris de rames, quelques malheureux 
espars, et Sergesle ramènera, sine honore, son bâtiment 
dont on se moque, parce qu'il est réduit à l'état du ratis 
qui glisse sur l'eau au gré du courant et des vents, radeau 
qu'on a peine à diriger. 

Ralem est préféré par le poète à navem, parce que son 
image est ainsi plus complète et plus grande : ce n'est pas 
un vain syuonymc. Ratem perdrait toute sa valeur si Ser- 
geste était encore assez heureux pour avoir deux rangées 
superposées de rames, fussent-elles incomplètes et compo- 
sées d'avirons qui auraient souffert. Il faut, pour que ce mot 
ait toute l'énergie qu'a voulu lui prêter Virgile, que, de ses 
cinquante rames, par exemple ( vingt-cinq de chaque bande 
en une file), le Centaure en ait perdu tant, qu'il puisse re- 
tourner à peine avec une demi-douzaine , réparties sur l'un 
et l'autre bord. 

Âmissis remis ne se rapporte point à ordine debilis uno; 
debilis uno ordine peint l'état où était le côté gauche du 
navire qui avait rompu toutes ses rames, soit en rasant 
de trop près l'écueii, soit en travaillant à se dégager du 
récif; amissis remis montre que le côté droit avait perdu 
beaucoup de ses avirons, brisés tant par les efforts des ra- 
meurs qui voulaient arracher le Centaure au récif où il était 
échoué, que parce qu'on avait poussé de fond avec ces le- 
viers comme avec des gaffes (ferratas sudes et contos). Je ne 
crois pas qu'on puisse me contester cela, à moins qu'on ne 
veuille entendre le vers en question de cette façon singu- 
lière : Amissis remis unius ordinis ataae ordine debilis eodem. 
Mais oserait-on prêter à Virgile une telle construction et 
une expression si obscure ? 

Je m'attends à une objection relativement au sens que 
je prête au mot ordine. Quand terno ordine m'a paru vou- 
loir dire trois fois consécutives, comment ai-je vu une 
file de rames dans uno ordine? voilà ce qu'on me deman- 
dera. Ma réponse sera bien simple : Ordo , chez Virgile, 



n'a pas toujours la même signification. Pone ordine viles 
I Kglog. 1") signifie certainement toute autre chose que 
ponere ordine renws. L'arrangement des ceps de vigne n'a 
rien de commun avec l'emplacement et la distribution des 
rames sur le flanc d'un navire. Dans le livre IV* des Géor- 
giques, 

! Matubus litpiidos dant ordine fonte* 
GermftiMe, tonsiaque forant manlil-a viHis. . . 

et 

« 

Totinsque ordine gentiv 
Mon s et studia, et populos, et pmlia dicam.. .) 

ordine veut dire «à leur tour, successivement; » c'est le 
.sens que j'attribue à terno ordine. Quant à la manière dont 
le mot ordo, signifiant arrangement des rames, doit être 
entendu , c'est une question sur laquelle on est loin d'être 
d'accord; et, selon l'expression du P. de la Rue, valdè am- 
b'njuum est. Le Hollandais Marc Meibom {De Fabrica trire- 
mitim, Amsterdam, 1671, in -h°) disserte longuement sur 
le sens véritable des mots versus et ordo (p. 1 3 ); il prétend 
établir que versus est multitudo in directam posila, et que 
ordo est multitudo non solum in directum posita , sed ctiam loci 
prioris , et sequentis , considerationem conjunctam habens. Schef- 
fer, adversaire de Meibom, confond le versus et l'ordo quand 
il dit (p. 87) : Non tain ex numéro remorum, sicut prœce- 
dentes, (juam ex versibus <fuibusdam r tel potius ordinibas, sua 
nomina sortita esse. Je ne veux pas m'engager ici dans une 
discussion dont l'issue ne saurait être satisfaisante pour le 
lecteur; il me suflit d'avoir montré que deux critiques ha- 
biles n'entendaient pas le mot versus de la même manière , 
et que, dans Virgile, ordo n'a pas un sens invariable. Je 
ne nie pas que versus ne puisse souvent s'entendre des 
files de rames ou de rameurs; mais je suis convaincu que, 
dans le cas du triplici verso, il exprime une idée très- 
dilïérente. Je ne nie pas que ordo ne désigne souvent un 
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certain arrangement (inconnu) des rames; mais je croisquc 
le terno online du V e chant de l'Énéide se doit entendre 
comme le online du IV e livre des Géorgiques. 

Virgile ne dit pas expressément que ta Chimère et le Cen- 
taure lussent (les trirèmes ; ce qu'il fait connaître des avirons 
du Centaure prouve que ce navire n'avait qu'un rang de 
rames; jamais, dans son poëme, il ne nomme les trirèmes 
quand, deux lois, il nomme expressément les birèmes : ce 
n'est donc pas de trirèmes qu'il est question dans Je passage 
du V* livre que j'explique autrement que tous les traduc- 
teurs. Quant au triplici versu, il exprime, à mon avis, un 
chant trois fois 1 répété, un cri, un hourra ! une espèce de 
celeusma dont la tradition est vivante encore dans les bâti- 
ments où, pour tous les travaux de force, et , par exemple , 
quand on haie les boulines, un matelot, le véritable hortator 
des anciens navires, chante : Ouanc, tou, tri! hourra! (one, 
two , three ! hourra ! — angl. ). La tradition antique était 
pleine de force au moyen âge, à Venise, où la chiourme du 
Bucentaure, toutes les fois que le navire ducal passait devant 
la chapelle de la Vierge, construite à l'entrée de l'Arsenal , 
criait trois fois : Ah! Ah! Ah! donnant un coup de rame 
après chacune de ces acclamations. Virgile prétendit consa- 
crer par deux vers le souvenir d'une coutume observée sans 
doute de son temps par les rameurs, dans de certaines oc- 
casions : et voilà tout ce qu'il voulut. Ascensius, qui croyait 
bien que les navires luttant à la rame étaient des trirèmes, 
hésita sur le sens du mot versus; il dit, en effet : Triplici 
versu, id est : ordine aut impulsa quo œquora verrunt, aat 

1 Le nombre trois était sacramentel dans quelques actes de ia vie des ma- 
rins de l'antiquité. Pour ne citer qu'un exemple, je rappelcrai ce que dit Ap- 
pien des lastrations ou sacrifices qui étaient faits par les gens de mer, avant 
de qui lier le port pour entreprendre un voyage ou une campagne de guerre. 
« Les sacrificateurs, dit-il, debout dans la mer, égorgeaient les victimes; puis, 
avec des barques légères, promenaient trois fois autour des navires les en- 
trailles des animaux immolés, pendant que les matelots et leurs chefs priaient 
les dieux d éloigner de la flotte les mauvais pré«agc.v « 
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cas ra quo utuntur, ut simul venant, aut omnibus his. Cette 
interprétation timide est à peu près celle de Servius. Ce- 
pendant Servius ne s'était pas hasardé à traduire versus par 
cantus. Asccncius aperçut la vérité, mais il n'osa point s'y 
arrêter. En adoptant son hypothèse, j'ai démontré qu'elle 
est la seule admissible; mais je l'ai démontré par des rai- 
sons auxquelles ce commentateur ne se serait peut-être pas 
rendu, car elle renverse son opinion sur le sens du terno ordine. 

Je ferai voir, à propos de Yuncta carina du livre IV* 
.(voy. ci-dessous, p. 106, note x). 

J'ai montré, \ propos du jam portum tetijere carinœ, 
livre I" des Géorgiques (voy. ci - dessus p. aa), et du se- 
dere carinœ omnes innocuœ du X e livre (voy. ci-dessus , p. 33) , 
que Virgile, quand il nomme la carène au lieu de nom- 
mer le vaisseau, agit rigoureusement et obéit à son sen- 
timent de marin. On a vu tout à l'heure pourquoi, au 
lieu de dire tout simplement quatre navires, il dit quatre 
carènes; examinons si ailleurs il se sert légèrement du mot 
canna. Que veut faire entendre le poète lorsqu'au VI' liv. 
il fait dire à Charon : Corpora viva nefas sfygùi vectare ca- 
rinâ? C'est bien assurément la barque qui naviguait sur le 
Styx, que prétend désigner Virgile; mais cette barque, faite 
de quelques planches cousues ensemble ( cymba sutilis , 
v. ai 3), cette barque n'a point d'œuvres mortes, point 
d'aplustres, point d'acrostolcs, pas de pont : c'est une coque , 
et rien de plus; c'est une carène noire, triste, un sépulcre 
flottant. Carina ne pouvait avoir aucun équivalent dans 
le vers en question. Est-ce sans motifs précis que Virgile 
dit (liv. II', v. 198) que la ruse triompha d'une ville que 
n'avaient pu soumettre aux GreCs ni dix ans de travaux , ni 
mille carinœ pleines de machines de guerre, d'armes et 
de guerriers? Il aurait pu mettre mille biremes; mais c'est 
des carènes que, dans son système de précision technique , 
il était tout naturel qu'il parlât, plutôt que des navires eux- 
mêmes. 
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Quand j'ai expliqué le portant tctiaere curinœ des Cîéor- 
piques, il est inutile que je m'arrête au nunquam letigissent 
littora nostra carinœ Dardaniœ du IV' liv., v. 658. Faut-il 
prouver que dans l'incendie des vaisseaux d'Enée, au liv. V*, 
m Virgile dit : « La flamme attaque lentement les carènes, et 
quaire carènes seulement furent préservées du feu.» il est 
toujours poëte technique? Qui ne comprend que si, en 
effet, le feu détruit seulement les poupes et les œuvres 
mortes, le mal n'est pas grand; mais s'il consume les ca- 
rènes, le corps des navires (toto defandit corporc), le désastre 
est immense , irréparable. Virgile n'hésite jamais entre le mot 
propre et celui qui ne présente qu'une image vague ou 
générale. Pictas exare carinas (liv. VU', v. 43i) se justifie 
par les raisons que je viens de donner pour les amissœ ca- 
rinœ et le lentus (vorat) carinas (liv. V*. v. 682, 699). 
Dans : Mortaline mana factœ immoriale carinœ Fas habeant ? 
carinœ est bien la partie pour le tout ; mais c'est la partie 
essentielle, la partie qui est tout, celle dont la durée im- 
porte. Mettez biremes ou ce que vous voudrez à la place de 
carinœ, et le vers perdra celte valeur essentiellement nautique 
que Virgile lui a imprimée par un seul mot. Ce qui navigue , 
c'est la carène; aussi le poète dit-il : Hanc carsum iliacas 
venlo tenuisse carinas (liv. IV - , v. &6 ) ; comme ailleurs, 
longâ salcant vada saha carinâ (liv. V*, v. 1 58), et longâ salcat 
maria alta carinâ (liv. X', v. 197), et pictas innare carinas 
( liv. Vil?, v. 9 3 ). 

Au IP liv. des Géorgiques, rappelant à quel usage est 
propre chaque espèce de bois, Virgile dit qu'avec le pin les 
agriculteurs pandas ratibus posaere carinas, établirent, sur 
des fonds plats, des carènes béantes : on ne pouvait mieux 
peindre les bateaux de rivière. Ratibus est aussi rigoureuse- 
ment vrai que carinas. Lorsqu'il parle de Ténédos , station 
peu sûre pour les navires qui y relâchent, c'est malefida 
cariais que dit le poëte, parce qu'en effet ce sont les ca- 
rènes qui ont à souffrir dans un port ouvert où le vent et la 
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mer les font s'entre-choquer, et les poussent contre les quais 
auxquels ils sont amarrés. Mélénus ordonne d'embarquer 
à bord desTroyens de grandes sommes d'argent avec d'autres 
magnifiques présents, et Virgile dit : ...slipatque carinis In- 
gens argentum , etc. (liv. III 8 , v. 465). Où pourrait-on 
mettre ces trésors sinon dans les carènes, dans les cales? 
Stipal exprime cette idée qu'on remplit complètement les 
carènes, qu'on les bonde. 

Dans la description du palais de Picus (liv. VII e ), Virgile 
note les erepta rosira carinis; un antre que notre poète 
eût dit erepta navibus; mais Virgile aime les vérités ri- 
goureuses. C'est à la carène que le rostre était fixé, c'était 
des carènes qu'il fallait montrer les rostres arrachés. Le 
non mille carinis du IX e liv. (v. i48) répète le millœ ca- 
rinœ du liv. Il' (v. 1 98) ; je n'ai donc pas à m'en occuper. 

Au XI e liv., Latinus offre aux Troyens de leur faire cons- 
truire vingt naviresou plus, s'ilscnont besoin. — Remarquons 
eu passant texamus, qui peint à merveille l'opération de 
croiser de bout en bout de longues pièces de bois que nous 
appelons ceintes, préceintes, vaigres, serres et bordages, 
sur les pièces qui forment la carcasse, et qu'on nomme 
couples, varangues, etc., véritable tissu dont les côtes du 
navire sont la trame, et ce qui les couvre la chaîne. — 
Latinus dit : ...ipsi numerumque modamque carinis Prœcipiant , 
qu'eux-mêmes fixent le nombre et la forme des carènes ; 
qu'ils les fassent grandes ou petites, vastes ou étroites, 
longues ou courtes. Toujours les carènes , parce que la ca- 
rène c'est vraiment le vaisseau. 

Il est un passage, un seul, où Virgile parait se relâcher 
de ses habitudes de précision; c'est au vers 1 79 du livre II : 
ISumenque reducant, Qaod pelago et carvis secum advexere 
carinis ; le palladium ne peut être porté dans plusieurs ca- 
rènes; le singulier était de rigueur, mais le pluriel était 
une licence qui avait le mérite de comprendre dans le même 
anathème tous les vaisseaux des Grecs. 
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Virgile indique plus qu'il ne décrit les manœuvres que 
font les navires à la mer. Nous avons vu en combien peu 
de mots il l'ait connaître la manière dont les vaisseaux d'Knée 
louvoyaient , serraient le vent pour prendre le plus près ou pour 
se mettre à la cape, laissaient arriver pour changer de roule, 
et , quand le vent leur souillait en poupe, naviguaient les ver- 
anes carrément brassées. (Ci-dessus, p. t)(i?. , et notes, p. 1 o 1 7.) 
Il est à regretter que le porte n'ait pas jugé convenable de 
présenter avec quelques détails un tableau des opérations 
successives auxquelles donnait lieu chaque changement de 
manière d'être durant la navigation; cela nous aurait éclaires 
sur legréement, la mâture et la voilure des navires de son 
temps. Il serait heureux, par exemple, qu'il nous eût donné 
la peinture animée d'un virement de bord. Les seuls mots 
qui, dans son poëmc, se rapportent à cette évolution, sont 
ceux-ci, que nous trouvons au IIP livre, v. 686 : 

Ccrtii'ii est darc liulea rétro. 

L'auteur ne prend pas la peine de nous dire comment les 
Troyens, fuyant le rivage d'où la peur qu'ils ont de Polv- 
phème et des Cyclopes les fait appareiller en coupant leurs 
câbles [incidere funem.... ab littore funem rumpite), changent 
subitement de route , quand Knée se rappelle les avertisse- 
ments d'Hélénus au sujet du détroit de Charibde. Il se con- 
tente de nous faire voir ce grand trouble que la crainte a 
jeté parmi les équipages, qui se hâtent, à bord de tous les 
navires (quommque), de haler sur les cordaqes (rudentes cx- 
catere) et d'ouvrir les voiles aux vents favorables. Or les 
vents qui soufflent, Virgile nous l'apprend, viennent du N. 
(Boreus adest), c'est donc un virement vent arrière que la 
flotte exécute. D'abord elle avait cherché à remonter le dé- 
troit, tant à la rame (verrimus et proni certantibus œqaora re- 
mis, v. 668) qu'à la voile ; elle allait être obligée de lou- 
voyer, et de s'approcher par conséquent des deux écueils 
fatals ; mais Hélénus et ses avis prudents lui reviennent en 
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mémoire, et elle va faire la route du S., pour reconnaître 
successivement l'embouchure du Pantagias ( le Porcari mo- 
derne ) , le rivage de Mégare , etc. 

Il n'est pas difficile de comprendre quels cordages dé- 
signe le mot collectif rudentes; ce sont les bras des an- 
tennes et les écoutes (pedes). On peut dire aisément aussi 
quelle manœuvre fut exécutée en cette circonstance. En 
quittant la terre d'où les chassait la présence effrayante des 
Cyclopes, les compagnons d Lnée avaient dû mettre le cap 
à peu près sur la pointe S. O. de l'extrémité S. de la pres- 
qu île italique ; ils avaient donc pris, selon notre expression . 
les amures à bâbord, c'est-à-dire qu'ils avaient tourné les ex- 
trémités de leurs antennes de manière à recevoir le vent du 
nord à gauche [obliquare cornaa antennaram et darc sinus vento 
sinistros). Puis, pour dare lintea rétro, ils avaient laissé ar- 
river sur tribord {^flectere viam ad dextrum latus) , en agissant 
sur les bras des vergues à gauche (detorquere) , jusqu'à ce 
que, enfin, ils pussent faire route vent arrière (œqaatis pro- 
cedere velis). 

Je ne puis affirmer sur la foi d'aucun texte que les an- 
ciens pratiquaient les virements de bord vent devant ; il n'y 
a dans Virgile aucun indice précis de cotte manœuvre; par 
induction , cependant , je serais en droit de conclure , du vé- 
lum adversa procella ferit et du tam prora avertit, que, dans 
un changement de route, le mouvement de rotation du na- 
vire, la proue, allant chercher le vent et dépassant son Ut, 
n'était pas inconnu des marins antiques. Comment supposer, 
en effet, que des navigateurs qui avaient observé que les 
suites d'une saute de vent ou d'un faux mouvement du gou- 
vernail, quand le vaisseau courait au plus près, étaient une 
abatée du navire justement du côté où il recevait le vent, 
n'eussent pas reconnu qu'un mouvement analogue , imposé 
volontairement au vaisseau , pouvait être avantageux dans 
certains cas? D'ailleurs l'exécution de ce mouvement n'of- 
frait aucune difficulté au navire à rames , dont les avirons 
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pouvaient toujours le favoriser de deux façons, ceux de 
dessous le vent en nageant , ceux du côté du vent en sciant. 
Le danger qu'offre quelquefois le virement de bord vent 
devant, pour les bâtiments à voiles, était donc nul pour les 
bâtimens à rames ; il n'est guère admissible que les marins 
carthaginois ne se fussent pas rendu compte de cela, et 
n'eussent pas adopté une manœuvre à l'aide de laquelle on 
regagnait en partie ce qu'on avait perdu par la dérive. Quant 
aux bâtiments de charge, qui ne pouvaient s'aider de rames 
dans leurs évolutions, la rondeur de leurs formes pouvait 
favoriser pour eux le virement de bord vent devant; tou- 
tefois, on peut douter que cette manœuvre leur fût très- 
ordinaire; au moins ne l'était-elle , probablement, que dans 
les circonstances les plus favorables , c'est-à-dire quand la 
mère était calme et le vent très-maniable. 

Vela cadunt, remis insurgimns.... (Lit. III', v. 207.) 

Vela legunt socii, et proras ad littora torquent. (Liv. IIJ*, v. 532.) 

Par ces deux vers Virgile nous apprend que les anciens, 
quand ils approchaient de la terre pour l'aborder, et surtout 
d'une terre inconnue, prenaient la précaution, s'ils navi- 
guaient sur des bâtiments à rames et à voiles , de supprimer 
la voilure et de faire leur abordage à l'aviron. Il était tout 
simple qu'il en fût ainsi , mais il est très-bon que des textes 
aussi clairs constatent un usage que la seule raison aurait 
indiqué à la critique, et dont au reste la tradition s'est gar- 
dée tant qu'on s'est servi des galères, galiotes, fustes, bri- 
gantins, etc. Aujourd'hui encore qu'arrive-t-il la plupart du 
temps aux embarcations qui vont accoster la cale d'un port, 
quand elles sont entrées dans le port à la voile? Elles car- 
raient ou amènent leurs voiles , et c'est à l'aviron qu'elles font 
leur abordage. Si je cite les deux passages du IIP livre de 
l'Énéide, c'est autant pour montrer que la manœuvre indi- 
quée par le poète marin est régulière et qu'elle est restée 
traditionnelle, que pour faire remarquer une fois encoie 

0 
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combien Virgile tient à être exact dans ses indications, 
même les moins importantes en apparence. 

Au vers 207, de quoi s'agit il? Les Trovens se dirigent 
sur les Strophades , où leur intention est de faire une re- 
lâche d'une certaine durée; alors, au lieu de carguer leurs 
voiles et de les laisser à la tète des mâts, ils les amènent et 
les rentrent en les alongeant sur le pont; vela cadunt, les 
voiles sont amenées. Le père de la Rue ne l'entend pas 
ainsi ; il fait de vela codant la conséquence du retour du 
beau temps, et il traduit ces deux mots si aisés à comprendre 
par vela dctamefiant , les voiles se désenflent , les voiles ne 
font plus leur office et battent contre le mât. Delille ne s'y 
est pas trompé ; il a dit : 

Et ta voile baissée a fait place à la rame. 

Dans le cas du vers 532 , les matelots n'amènent pas les 
voiles, ils les carguent seulement et les serrent ; voiri pour- 
quoi. Ce n'est pas une longue escale qu'Anchisc et les siens 
vont faire au port de la Japygie , où est le temple de Mi- 
nerve ; ils n'y abordent que pour offrir un sacrifice à la 
déesse , et , le sacrifice achevé , ils remettent à la voile : 

Cornua vclatarum obvertimus antennarum. 

Delille, qui avait si bien compris vela cadunt, n'entendit 
pas vela leqant , puisqu'il dit : « On abaisse la voile. » An- 
nibal Caro est tombé dans la même erreur d'interprétation , 
dont n'avait point su se garder non plus Hernandez de Ve- 
lasco. 

* 

Je pourrais m'arrêter ici dans l'examen que j'ai entrepris 
des passages maritimes de l'Énéide : car je ne crois pas avoir 
oublié un seul des détails importants par lesquels Virgile 
prouve que tout ce qui touche à la marine lui est familier. 
Cependant , si j'ai montré que Virgile emploie presque tou- 
jours le mot technique pour peindre une manœuvre, pour 
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désigner un objet, je dois dire aussi que parfois, mais bien 
moins souvent que ne l'ont cru ses savants annotateurs, il 
use de i expression figurée, soit que son génie l'invente 
pour le besoin de l'image qu'il veut produire , soit qu'elle 
ait cours dans la langue des poètes , ou dans celle des gens 
de mer. Ainsi, livre III e , v. 191, au lieu de dire : Nave ou 
navibas cnriimas œqaor, il dit : 

Vcla damus , vastumque ca\à trabe currimu» aMjuor. 

Cavâ trabe est une synecdoque pour les commentateurs, 
qui voient dans ce trope une intention d'élégance dont 
ils savent beaucoup de gré h Virgile. Il me semble qu'il y 
a mieux que cela à voir sous la trabs cava du poète. Le tronc 
creusé, le monoxyle, c'est le navire primitif, le scaphe de ri- 
vière (cavat arbore lin très, Georg. I,v. 2G2), le navire sans force 
contre les autans et la grosse mer, le bois chétif dont triom- 
phent les vents les moins forts ; comparer la flotte troyenne 
à un frêle petit navire s'élançant au milieu de la vaste mer, 
c'est préparer d'une manière admirable le tableau de la tem- 
pête qui accueille à l'instant les compagnons d'Anchise, c'est 
grandir le péril , c'est ménager un effet plus saisissant. Il n'y 
a que les grands artistes qui ont le secret de pareils con- 
trastes. Ne voir dans cavâ trabe qu'une élégante figure de 
rhétorique, c'est donc, selon moi, étrangement amoindrir 
la pensée de Virgile, c'est ne la pas comprendre. Delille n'a 
point rendu les deux mots qu'avaient négligés Dryden , An- 
nibal Caro, Hernandez de Velasco et Barreto. Voss n'a pas 
été plus scrupuleux. Tous ont affaibli l'expression mélanco- 
lique dont se sert Énée dans son récit à Didon. 

Où la synecdoque est simple comme le veulent les in- 
terprétateurs de Virgile , c'est dans le vers 565 du IV* livre : 

Jam marc turbari Irabibus. . . viriebis. 

Les trabes désignent en même temps les rames , les quilles 
de navires, les navires eux-mêmes. C'est le bois pour l'ob- 

6. 
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jet fait de ce bois 1 . Les marines modernes ont des figures 
analogues à celle-là. Les Italiens appellent le navire legno; 
les Catalans leny; au moyen âge , tous les peuples néolatins 
disaient lignum, et nos vieux Français lin, line, faste. Fasto 
était fort usité chez les Italiens dans les bas âges, comme 
fasta chez les Espagnols et les Portugais. Longtemps les 
charpentiers d'Italie appelèrent la quille il primo, sous-en- 
tendant legno. La quille est, en effet, le fondement de la 
construction, et le premier bois qu'on met sur le chantier. 

Virgile emploie quelquefois le mot spuma pour désigner 
la vague écumeuse (liv. III e , v. 208) , et, liv. IV e , v. 583 : 
Adnixi torquent spumas; liv. III e , v. 667 : Ter spumam eli 
sam et rorantia vidimas astra. Cette figure est aussi énergique 

1 II n'est pas besoin de dire que dans les vers, 

Sed pondère pinus 
Tarda tenet. . . (Liv. V, v. 153.) 

Mincius infesta ducebat in sequora puni. (Liv. X, v. 206.) 

la matière est prise pour le navire, ainsi que dans l'hémistiche , Labitur uncta 
vadisabies (liv. VIII, v. 91), et dans le vers cité plus haut (p. 767, note). 
Il gravis Auletes. etc. 11 faut cependant remarquer qne Virgile, s'il se sert 
des mots abies et pinus, le fait à bon escient. Le sapin et le pin étaient les bois 
qui entraient en plus grande quantité dans la construction des bâtiments à 
rames. Quelques pièces en chêne formaient les bases de la carcasse du na- 
vire; aussi le poète dit-il , liv. V, v. 697 : semiasta madescunt robora. Quant 
à Yarbore centend, si Virgile se sert du mot arbor et non de remus, c'est qu'il 
veut fortifier l'épithète gravis, qui se rapporte moins à Aulète qu'à son na- 
vire, et qu'il veut faire comprendre que son bâtiment, grand et lourd, avait 
des rames fortes et longues, de véritables arbres. 

Les Hindoux nomment bullee et chuppoo la rame ou pagaie. Ces noms 
sont-ils sans analogie avec bulendee et chuoput, qui signifient poutre, solive, 
pièce de bois? Chez les Russes , nous voyons le même trope. Outre veslo . signi- 
fiant rame, aviron, ils mit tilchinha , qui signifie proprement pieu, échalas. 
Tonsœ, que Virgile ne donna que deux fois pour synonyme à remi [socii cou 
sargere tonus, liv. X, v. 299, in lento luctantur mormon tonsœ. liv. VII, 
v. 28) , semble avoir été dit par le poète par opposition à frondentes remi 
(v. 399, liv. IV'). Ce sont les arbores tonste et Jabricutœ; car je crois que 
c'est à la façon donnée au bois ébranché, effeuillé {infrondis), tondu et dolé, 
qu'il faut rapporter le sens du mot tonsœ, et non à l'action de la rame qui raae 
la mer, comme le vent Isidore. L'aviron n'effleure pas seulement Tonde, il 
l'entame et la retourne. Ennius avait employé le mot tonsœ : 

Poste recumbite, vestraque pectora pellite tonsis : 

Ponc petunt, exin referont ad pectora tonsas. 
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que vraie. Les navigateurs madekasscs en font usage. Ils 
nomment la vague, la lame, riok, c'est-à-dire écume. 

A l'imitation des Grecs qui nommaient la mer £ks (sel), 
Virgile l'appelle sal 1 . Ce trope est aussi dans le génie de la 
langue arabe , qui nomme la mer malihè , c'est-à-dire salée ; 
le marin mallah, et la navigation mallahè. 

J'ai montré plus haut que Virgile, dans quelques occa- 
sions , se servit du mot gurges pour désigner la mer parce 
qu'il avait à peindre la mer béante et tournoyante comme 
un gouffre; quelquefois, sans que ce mot ajoutât rien à sa 
pensée, il l'employa comme un équivalent tout naturel de 
mare, et même comme synonyme de fumen. LesMalays ont 
aussi pour synonyme du mot laout, qui nomme la mer, un 
mot signifiant abîme; c'est loudji. Toubir, autre figure par 
laquelle ils désignent l'Océan, le large (Yaltam de Virgile), 
signifie sans fond. Les marins anglais disent (leep, le pro- 
fond, et main, le grand. Je rapproche ces termes analogues , 
empruntésà des langues qui n'ont pas des origines communes, 
pour faire voir que les gens de mer font partout des tropes, 
et que ces tropes, fort poétiques, sont souvent identique- 
ment les mêmes. 

Trois fois Virgile prend le lin ou la toile de lin pour la 
voile : injlatur carbasus austro (liv. III , v. 35y); votât jam 
carbasus austro (liv, IV, v. 417); certam est dare lintea rétro 
(liv. III, v. 686). Il semble, tant il en use avec discrétion, 
que ce soit à regret qu'il substitue au mot vélum, — générale- 
ment adopté , et qu'il emploie trente-deux fois , — des mots 
dont les marins se servaient rarement. Les Grecs modernes 
appellent la voile info* (qu'ils prononcent pagni), et -xavt veut 
dire étoffe, toile, tissu ; c'est le grec ancien irifvrj. Nous di- 
sons en France : m Avoir beaucoup de toile dehors , » pour 
avoir une voilure vaste, porter beaucoup de voiles; «faire 

* Knnius avait dit, liv. I" des Annales : 

Vcrrunt extemplo placide mare marmore flavo 
Carrulcum spumat sale contesta nave pulsu. 
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de la toile,» pour forcer de voiles. Au reste, vélum n est- 
il pas lui-même un trope de la famille de celui qui a fait, de 
linteum et de carbasus , des synonymes poétiques ? N'est-ce 
pas le voile ouvert au vent, le pan du manteau du premier 
qui remarqua que le vent pouvait aider la rame , et même la 
remplacer? Les Russes appellent la voile paroass , et parouss 
n'est point slave, il est sans analogue dans lalangue russe; il 
vient probablement du grec ancien Qdpos, qui signifie étoffe, 
toile, et, par extension , voile de femme et voile de navire. 
(C'est l'avis de M.Ch.Ph. Reiff, Dict. russe-français). Le celto- 
breton nomme la voile lien, du nom de la toile, qui me pa- 
rait aussi latin que le l'uien anglais et le leinen allemand. — 
Les Bretons disent aussi : givel (gouel) , et ce mot me semble 
une transcription du français vouële, ancienne prononciation 
de notre voile. — L'un des noms que les Hindous donnent 
à la voile est bad-ban , composé de deux mois dont le dernier 
désigne aussi le voile de la femme : bana, l'étoffe de laine ou 
drap : banat, et le premier un tissu (bab , baf, badlu). (Voir 
Gilchrist's, Hindoostanee Dictionary, articles : Cloth, Linen, 
Sail, Stajf, Tissue, Wcaver, etc.) 

Puisque j'ai été amené à citer quelques tropes apparte- 
nant aux langues parlées par les marins de l'Inde, du grand 
archipel asiatique et des îles de l'Océanie, que l'on me per- 
mette d'ajouter à ceux que j'ai donnés déjà quelques autres 
exemples qui ne sont pas , je crois, sans intérêt. J'ai dit que 
les Arabes nomment la mer malihè, le matelot , mallah, le 
voyage par nier, mallahè ;]c ferai remarquer que les Hindous 
disent bien mullahec (mouilahi?) pour navigation , et mullak 
pour marin, mais ils n'appellent point la mer sel ou salée, 
milh. (Voir Gilcbrist, p. 56i-5yo.) Les Malays nomment le 
bec de l'ancre koukou, ce qui veut proprement dire l'ongle. 
Les Madekasses ont nommé l'ancre fantsik, de fatsik, clou. 
Par extension, ils nomment vatoufantsik (pierre-clou) la 
pierre dont quelques barques se servent au lieu d'ancre de 
fer. Luiifjur est le nom de l'ancre riiez les Hindous, et lungur 
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vient de lung, signifiant halte, qui a fait lungana, fixer, at- 
tacher. Les Nouveaux-Zélandais appliquent à la rame, ou 
pagaie , le nom de la nageoire du poisson , ils disent oe. 
Cette figure est tout à fait analogue à celle qu'allcctionnaient 
les anciens, qui appliquaient à l'aviron et à la voile le nom 
de l'aile de l'oiseau : islechv, ah. Les Madekasscs appellent le 
vent isout (bruyant), {isou, bruit); les habitants de la Nou- 
velle-Zélande le nomment matajigai (beaucoup de bruit), 
(tangui bruit; mota, beaucoup). D'une personne qui a le 
mal de mer, les Malays disent mabouk-laout , et mabouk signi- 
fie ivre. L'idée du roulis est exprimée chez ces marins par 
deux tropes, lambong et limpar. Dans la langue ordinaire, 
lambong désigne le côté, le flanc. Rouler [lambong) e'esl aller 
d'un côté sur l'autre. Limpar signifie lancer, enlever : par 
cette figure, le navire qui roule est comparé a la balle, 
au volant poussé alternativement par deux mains. Les na- 
turels de Tonga désignent l'équipage de la pirogue, du na- 
vire, par le mot composé koanvaka, et cela veut dire, «plu- 
sieurs pour la pirogue. » Koaa est le signe du pluriel pour 
les choses animées; vaka, c'est la pirogue. Koauvaka est dit 
probablement pour koaa tanguta vaka (tanguta, hommes). 
Je pourrais multiplier les citations et ajouter que les Malays 
appellent le soleil mata ari, l'œil dujour, comme les Made- 
qui disent massou androu ; que ces derniers, qui dé- 
signent la vague par le mot riok, écume, l'appellent aussi 
hoatza, c'est-à-dire blanche; mais il faut savoir s'arrêter. 

J'ai fini; car, après tant et de si longues démonstrations , 
— trop longues peut-être, mais que je ne pouvais abréger, 
tant il importait de ne laisser aucun doute sur les sens que je 
devais restituer ; — après m'être attaché à toutes les parties 
importantes de l'Enéide , que je voulais examiner au point 
de vue spécial de la marine , il est inutile que je m'arrête à 
quelques expressions sur la valeur desquelles il est difficile 
de se tromper si l'on veut y apporter une certaine atlention, 
maintenant que l'on est averti. 
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Je crois avoir prouvé jusqu'à l'évidence que Virgile, sa- 
vant comme tous les grands écrivains de l'antiquité, s'était 
sérieusement appliqué à l'étude de la marine, et que, dans 
les tableaux, même les moins développés, qu'il a faits sur des 
sujets nautiques, s'il se montre peintre admirable par la va- 
riété, la largeur et la finesse de la touche, par la puissante 
harmonie de la couleur, par la grandeur du style , on doit 
reconnaître qu'il ne l'est pas moins par la fidélité scrupu- 
leuse , l'exquise vérité et la précision des détails , par la ré- 
gularité des manœuvres , enfin par tout ce qui tient particu- 
lièrement au métier de la mer. 

Je le répète, je ne me flatte pas d'avoir rendu un grand 
service au plus illustre des poètes latins , en soutenant cette 
thèse nouvelle, appuyée d'arguments, j'espère, inattaquables 
et convaincants; mais pourquoi , quand il m'était facile de 
mettre en saillie tout un ordre de beautés, jusqu'alors mé- 
connues par la critique, qui s'est tant exercée cependant 
sur l'Énéide, pourquoi ne l'aurais-je pas fait? Mon respect 
pour les savants commentateurs, pour les traducteurs re- 
nommés qui ont travaillé à faire bien comprendre, à popu- 
lariser une œuvre restée sans égale , et qui sera l'éternel 
objet de l'admiration des siècles littéraires , ce respect de- 
vait-il m'empêcher de signaler les erreurs dans lesquelles 
ces interprètes sont presque toujours tombés, et de dire 
qu'ils n'ont pas deviné le marin sous le poète, parce qu'eux- 
mêmes n'avaient aucune notion de marine? 

De l'étude consciencieuse que j'ai faite des passages de 
l'Énéide qui touchent à la marine, il me semble qu'il ressort 
quelques enseignements qui ne sont pas sans intérêt pour 
l'histoire de l'art naval; et, par exemple, que le navire 
antique, — bien que l'opinion généralement reçue soit con- 
traire à cette conclusion, — pour n'avoir pas été si parfait de 
forme que le vaisseau moderne, était pourtant déjà assea 
avancé, puisque les marins qui le montaient pouvaient 
serrer le vent, louvoyer, aller près du vent, et, je crois, aussi 
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virer de bord vent devant. Il était tout naturel qu'il laissât ar- 
river et qu'il virât de bord vent arrière , car tout bois flottant 
pourvu d'une voile peut effectuer cette évolution. 

Pour dire toute ma pensée sur les vaisseaux longs ou na- 
vires à rames pourvus d'une ou de deux rangées d'avirons, 
— je ne comprends que ceux-là,— je suis très-convaincu 
que, moins fins peut-être de la proue et de la poupe, ils 
différaient peu des galères du moyen âge, de celles surtout 
qui, encore au commencement du xvi* siècle, portaient des 
voiles carrées. (Mémoires n°* 1 et 4 de Y Archéologie navale.) 
Or les galères, négligées seulement vers la fin du siècle 
dernier, étaient de forts bons navires; je l'ai établi ailleurs. 
Elles rendirent d'immenses services aux peuples navigants, 
soit pour le commerce , soit pour la guerre. Elles avaient 
une valeur si réelle, que, lorsqu'on eut trouvé un moteur 
par lequel devait être remplacée la force des anciens équi- 
pages rameurs, ce ne fut pas au vaisseau rond qu'on pensa 
tout d'abord à l'appliquer , mais à un navire alongé , 
étroit, ayant une largeur égale à la sixième partie environ 
de sa longueur totale; et le navire que l'on inventa, qu'on 
l'ait ou non voulu, ne fut autre que la galère du xin* siècle. 
On se convaincra de cette vérité, si l'on veut examiner les 
plans que j'ai publiés, d'après les documents authentiques, 
dans mon travail sur les bâtiments à rames du moyen âge. 

Ce rapprochement est assez curieux. Il n'étonnera pas les 
marins instruits , qui comprendront que , dans tous les temps , 
et dans tous les pays d'une civilisation avancée, pour les 
besoins d'un même service, on dut faire des navires ana- 
logues; il n'étonnera pas davantage les érudits, qui ont 
l'habitude de suivre à travers les âges le fil de la tradition; 
qui savent que , dans l'antiquité , tous les arts s'élevèrent à 
une telle hauteur, que ce que l'on appelle si fastueusement 
le progrès pourrait bien n'être qu'une renaissance ; enfin , 
qui ne pensent pas avec le vulgaire que le moyen âge fût une 
époque de barbarie profonde, où l'homme était revenu à 
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l'état demi-sauvage. Pour moi, ce rapprochement est tout 
simple. Le navire d'aujourd'hui a de telles analogies avec 
celui des temps antiques, qu'il me paraît n'en différer que 
bien peu. Gomment pourrais-je croire que, à l'époque où 
un navigateur se hasarda, pour la première fois, à tenter de 
contourner l'Afrique, le navire n'était pas vaste, bien cons- 
truit, bien gréé, capable, en un mot, de lutter contre les 
terribles chances de l'inconnu auquel on le livrait? Com- 
ment croirais-je que c'était une machine infirme? La navi- 
gation n'était pas, sans doute, une science aussi certaine que 
les connaissances mathématiques l'ont faite depuis un siècle; 
ses méthodes, toutes pratiques , étaient sujettes à de grossières 
erreurs : aussi les courses hauturières étaient à peu près im- 
possibles; mais l'art du marin qui manauivre le vaisseau 
était le même, parce que le navire était à peu près ce que 
nous le voyons; parce que le gouvernail était connu; parce 
que la voile, suspendue an mat, enverguée, gouvernée par 
des bras, tendue par des écoutes (je n'ai trouvé nulle part 
la preuve que la bouline fût appliquée alors), inclinée au 
vent, ou brassée quarrée, ne dillérait point de la voile mo- 
derne. 

La marine actuelle touche de bien près à la marine d'au- 
trefois; c'est, pour moi, un fait de la plus grande évidence. 
Voilà pourquoi je pense que tout homme qui s'occupe de 
la marine moderne doit s'enquérir de ce que furent les ma- 
rines anciennes; voilà pourquoi je pense aussi mie Virgile 
étant, sur la quest'on de la marine antique, l'écrivain qu'on 
peut consulter avec le plus de fruit, il était nécessaire de 
démontrer sa compétence et de la prouver, en rendant à 
ses vers toute la valeur didactique dont les avaient dé- 
pouillés des interprètes, forts savants d'ailleurs, mais qui 
ne comprenaient pas la langue spéciale que parlait le poëtc 
marin. 
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NOTES. 



(a) Un vers du premier livre île l'Odyssée nous apprend que les 
navires troyeus étaient peints en rouge. Hérodote dit que tous les na- 
vires des anciens étaient enduits de milios ou vermillon. Pline, qui 
rappelle le vers d'Homère (liv. XXXIII, ch. vu), dit : « Jam enim Tro- 
junis temponbus rubrica in honore erat, Hornero teste , qui navis ea com- 
mendut. • Le jam par lequel commence cette phrase, nous autorise à 
croire qu'encore au temps de Pline le vermillon était la couleur dont 
le plus communément ou peignait les vaisseaux. Je ne sais si, jus- 
qu'au xvn' siècle, l'enduit de cire, teinte de minium, resta constam- 
ment traditionnelle, mais j'ai remarqué que quelques nefs et le plus 
grand nomhre des galères cl galéasses des xv* et xvi* siècles, repré- 
sentées dans les tableaux et les vignettes des manuscrits de ces époques, 
sont rouges. ( V. mon Arch. navale, t. II, p. 3a4t note à ; V. aussi les 
Voyages de Magius, Ms. Ad, 4i, Bibl. Roy., cabinet des estampes.) 
Quant aux figures peintes et sculptées, quant à l'or prodigué sur les 
navires des riches particuliers, voici ce que dit J. SchœlTer [De Militia 
uavali, liv. II , ch. VI, p. 1 55 ), d'après les plus respectables autorités : 
Solebant antvm non simplici tuntum colore pingere naves, aut deorum 
tantmn effigies , sed et variorum animalium , Jlorum , herbarum aliarumque 
rerum esprimere. On peu! se reporter, en effet, aux gravures de la co- 
lonne Trajane, qui reproduisent les navires dont la spirale de cette co- 
lonne est chargée; on peut encore recourir à la description que donne 
Athénée du vaisseau gigantesque (et incompréhensible, au moins 
quant à ses ordres de rames) de Ptolémée Philopator. La tuteluel le 
parmemon des naviies étaient peints ou sculptés. En général le para- 
semon (marque, signe, itapi <Tï)fjta), était une ligure placée vers Je 
rostre, au-dessous ou à côté de cet éperon; figure d'animal ordinaire- 
ment: lion, tigre, taureau, chien, porc, loup, etc. Properce dit (liv. IV ) 
que ces représentations étaient faites pour inspirer la terreur. L'auteur 
d'un lexique avance que le parasemon était l'image d'un dieu peint 
sur la proue. Alors le signe de l'avant était confondu avec la tutelle 
placée à la poupe; ou , cucore, à la proue était placée une ligure en 
rapport direct avec l'idée exprimée sur la tutelle, comme dans le cas 
dont parle Laclance, liv. I", ch. il : Navis in qua Gatiymcdes est im- 
positus , tutclum liabuit in aqaild figuratam. Ajoutons que des cas pa- 
reils paraissent avoir été rares dans l'antiquité, (le ne fut qu'à des 
époques rapprochées de nous (pie les glossateurs ont pu dire que la 
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tuicla était le parascmou du navire. Sans doute, à prendre le mol pu 
rasemon dans la rigueur de sa signification, cela était vrai; car le signe 
principal , celui par lequel le navire était surtout désigné , c'était la 
tutclu, figure du dieu sous la protection duquel on mettait le bâti- 
ment pendant ses navigations. Cette effigie sacrée était mise à la poupe, 
comme le prouvent une foule de lexles, et surtout celui-ci, emprunté à 
une épîlre d'Ovide : Accipit et pictos puppis adunca deos. Quelquefois, 
toute une flotte était mise sous la protection d'une seule divinité , alors 
tous les navires de cette armée portaient en tutela la même figure. C'est 
ainsi que, au rapport d'Euripide, Thésée avait soixante vaisseaux placés 
sous le patronage sacré de Pallas, et portant à leurs poupes une Mi- 
nerve, debout sur un char que traînaient des chevaux ailés; c'est ainsi 
que les navires béotiens avaient tous à leur tutelle la ligure de Cadinus 
tenant un dragon d'or; que ceux de Nestor montraient l'cfligie d'Al- 
phée transformé en taureau , et ceux d'Achille les images dorées des 
Néréides, etc. Dans les temps antiques, le purasemon fut une chose, 
la tatela une autre ; toutes deux indépendantes du nom qui s'écrivait 
en général, non pas sur le tableau de la poupe, mais à la proue, sur 
une sorte de tablette clouée à Yacrostolion, dans l'endroit que, selon 
Pollux, on appelait ptychis. Aujourd'hui il n'en est plus guère ainsi : la 
figure est ordinairement en rapport avec le nom ; quelquefois , cepen- 
dant, la figure de l'avant, le parasemon ancien , est une représentation 
d'animal, ou un emblème tout à fait étranger au nom du navire. 
Longtemps , au moyen âge , la figure d'une bête féroce , d'un animal 
fabuleux, surmonta l'étrave du vaisseau, où elle se montrait, évidem- 
ment, dans l'intention d'inspirer l'effroi. C'est de la présence à l'avant 
de cette figure formidable que le taillemer sur lequel elle était ap- 
puyée prit le nom de bestion et celui de guibre (de wivre, nom hé- 
raldique du serpent). Quant à la tutela, elle prit en France le nom 
de Dieu-conduit tant que les navires portèrent à leurs poupes l'image 
du Christ, celle de Marie ou d'un saint, protecteurs [des mariniers. 
Le Dieu -conduit était un cadre appliqué a la face extérieur de l'ar- 
rière, sous le couronnement; il a maintenant le nom de tableau. Le 
nom du navire est écrit sur le tableau qui reçoit quelquefois des orne- 
ments scluptés et peints, analogues à ce nom, le plus ordinairement 
sans analogie avec lui. Je me rappelle que le navire sicilien sur lequel 
je passai à Alger, en i83o, pour assister au commencement de la 
campagne qui assura la conquête cette ville , portait sur son tableau 
les trois jambes, réunies à un centre commun, qu'on voit sur une mé- 
daille d'Auguste donnée par Goltzius ; autour de cet emblème , qui 
figurait les trois pieds ou les trois grands caps de la Sicile (Trinacria), 
était une couronne, au dessous de laquelle on avait inscrit le nom du 
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brick, Fedtrico. Quant à l'image placée sur l'éperon, c'était le buste 
doré d'une femme qui n'était ni la Sicile, ni une sainte, mais celui 
d'une personne qui avait servi de marraine au bâtiment quand il fut 
lancé à Palerme. J'ai vu en Italie, aux Baléares et en Grèce, des na- 
vires qui , ayant des noms profanes, portent, sculptées ou peintes des 
images saintes sur leurs poupes, tradition de la tutela antique. Au- 
jourd'hui on supprime quelquefois, par économie, les ligures des bâ- 
timents de guerre français , comme on a supprimé les sculptures qui , 
aux xvi\ xvii* et mit siècles, surchargeaient les œuvres mortes; à la 
place des figures on met un écusson armorié. Le luxe des décora- 
tions extérieures était fort coûteux; on y reviendra certainement , l'ar- 
chitecture civile admettant de nouveau les embellissements dont l'ar- 
tiste chargeait les édifices du moyen âge : l'architecture navale suit 
toujours l'architecture civile. — Le lieu où devait être écrit, sur les 
bâtiments du Roi. le nom du navire n'était pas encore fixé en 1678 , 
voici ce que je lis à cet égard dans la correspondance de Colbert : 

* Le Roy voulant que le nom que sa Maj. a donné à chacun de ses 
vaisseaux soit marqué en quelque endroit de la poupe de chacun des 
vaisseaux qui sont à , qui seroit le plus propre pour y 

mettre le nom en gros caractères, j'estime qu'il pourroit eslre bien 
placé au-dessus de la chambre de poupe; mais, comme les façons qui 
sont aux derrières desd. vaiss. sont différentes et qu'elles ne permet- 
tront peut-être pas de mettre le nom partout au mesme endroit, en- 
uoyez-moy un mémoire du lieu où vous croirez que le nom sera le 
mieux placé , et faites-moy sçauoir en mesme temp* l'cstendue et la 
hauteur de cet endroit aflfin que je puisse faire faire des lettres de fonte 
dorées proportionnées à la grandeur du lieu où ledit nom sera placé, 
et j'auray soin de vous les envoyer ensuite pour les faire attacher. • 
(Lettre circulaire de Colbert aux intendants des ports; i3 septembre 
1678. Collect. des ordres du Roy, vol. 44, p. 467. Ms. Arch. de la 
marine.) 

(b) Il n'est pas plus possible de dire précisément aujourd'hui ce 
qu'étaient le lembas, la scapka, la cymba, Xacalus, le celox, le myo- 

a, et les autres petits navires que nous range. ns maintenant sous 
^nomination générale d'embarcations , qu'il ne l'est de donner une 
idée nette et certaine des liburnes, des birèroes, des trirèmes, etc. Si 
nombreux qu'ils soient , les textes offrent bien peu de détails tech- 
niques, et un homme sérieux, qui veut faire autre chose que des com- 
mentaires sur des données vagues, ne saurait, après tous les savants 
critiques des trois demiers siècles pour qui , malgré leur ingénieuse 
sagacité, le navire antique est resté un mystère incompréhensible, se 
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hasarder à présenter des hypothèses nouvelles sur les navires des an- 
ciens. 11 faut, pour se livrer à un travail utile , attendre que le hasard 
fasse trouver quelques documents latins ou grecs se rapportant aux 
époques des navigations antiques , éléments aussi dignes de foi que 
ceux à l'aide desquels j'ai pu restituer quelques vaisseaux du moyen âge. 
Toutes les descriptions des historiens, tous les détails colorés par les 
poètes, toutes les figures des médailles ou des bas-reliefs n'ont pu 
servir à asseoir un système raisonnable, relativement aux navires à 
rames; des chiffres seuls pourraient être la base solide d'une expli- 
cation satisfaisante. Espérons qu'on en trouvera de plus positifs que 
ceux d'Athénée, d'aussi certains mais plus nombreux que ceux de 
Lucien (OXotov). (V. l\4rca. navale, t. H, p. i5o, au sujet du vaisseau 
égyptien Y Isa.) 

(c) Les extrémités du navire recevaient chacune un ornement Ce 
lui de la poupe s'appelait «phlastum. Pollux . liv. 1, ch. ix . dit : ■ Les 
sommets de la poupe (àxpa rijs 7:px>;xvys j étaient appelés uphlasta.» 
Athénée , décrivant le vaisseau de Plolémée Fhilopalor, dit : iÇkaala 
vpvp.vrjrixà. Homère place Vaphiasfon à la poupe, liv. V, de I I Iliade. 
Les vieux glossateuis, pas plus que les scoliastes d'Horn» re , ne disent 
de quel radical avait été fermé le mot àÇktu/îav. L'ornement de la 
proue était quelquefois nommé corymbe , quelquefois acrostnlium. 
AcrostoUum (ixpos <rlé\X(o ) était un terme gén» rique qui avait dési- 
gné d'abord les parties élevées des deux extrémités. L'aphlasle était 
un acrostolc, aussi bien que la couronne ou corvmbe. La proue se re- 
courbait en arrière ou en avant, cl , se repliant sur elle-même, se ter- 
minait ou en une spirale, ou en forme de bouclier. Est-ce de celle 
façon que celle partie de l'œuvre moi le prit te nom de couronne ? Les 
critiques le pensent. Les acroslolcs pouvaient se démonter. On les en- 
levait parfois au moment du combat, parfois aussi on les gardait et on 
les défendait tomme on défendait une enseigne. Quant un navire était 
pris après un engagement , le vaisseau vainqueur se parait des acros- 
toles du vaincu. (V. Diodore de Sicile, liv. XVHI et XX; Xénophon , 
Hv. VI : les marbres antiques, les peintures de Pompé! , les médailles. ) 
Les Latins appelaient du nom lYaplustre ce que les Grecs avaient de- 
signé sous le nom d'acrostolon. Festus veut que ce nom soit venu 
d'amplius, ces ornements étant superflus; c'est-à-dire le navire exis- 
tant très-bien comme navire sans les ornements qui s'élevaient aux 
extrémités. Un commentateur de Juvénaî dit que l'aplustre était non- 
seulement l'ornement de la proue et de la poupe , mais encore tabu- 
latum ad deeorandum superjiciem navis adposiium ; alors c'était une 
espèce de pavois en planches , placé au-dessus du plat-bord comme 



Digitized by Google 



- 95 — 

un garde-fou ou un rempart, ce qui paraît justifié par ces vers du 
IIP liv. de Lucain, cité par J. Schœflcr, p. \ b-j : 

Invcnit arma furor, remum coutorsit in hostem 
Alter : at hi totuna validis apluatre lacertis 
Avulsasquc rotant excusso rémige sedes. 

(d) Xtivuxxos, de oie. Quelquefois l'un ou l'autre acroslole 
aiïeclait la forme de la partie antérieure d'une oie, sur laquelle se re- 
courbait le col du palmipède que les premiers charpentiers prirent 
certainement pour modèle quand ils voulurent faire le navire rond 
bien assis sur l'eau, bien épaulé, comme , pour faire le navire léger et 
rapide, ils étudièrent la forme de certains poissons. Lucain dit : « Sa 
poupe se redresse, doucement recourbée, et porte à son sommet un 
chenisque d or. » (ÏÏkotov.) Ailleurs : « Le chenisque qui était à la poupe 
éleva ses ailes. > Plusieurs monument montrent le chenisque ou petite 
oie à la pou; e, d'autres le font voir à la proue. 

(k) Athénée, livre XII*, parle du navire d'Alcibiade.qui avait de» 
voiles de couleur écarlate. Le vaisseau de Cléopàtre, au rapport de Plu- 
tarque, était emporté par des voiles de la même couleur. Suétone 
dit que Caliguln fit construire des liburne» vcrsicohribns velis. Apu- 
lée dit (livre \U*) que, sur les voiles de l'his, on avait écrit des for- 
mules votives, prières pour obtenir une heureuse navigation. Suida» 
rapporte que, sur les voiles du navire de Trajon. on avait inscrit en 
lettres d'or le nom de l'empereur et la série de ses titres. Les voiles 
du navire de» Panathénées portaient des inscriptions et des peinture» 
représentant les combats des dieux et les images des grands hommes : 

Ergo Palladio; texuntur in online pugnae, 
Magna giganteis ornantur pepla trophxis, 
Horrida sanguineo pinguntur prxlia cocco, etc. 

Virgile, Cira. (Venjilius cnm commentariis , Venetiù, i5a2,fi7.) 

(f) ÏT>;Xis,de <m)X>;, colonne. Polluxdit :»Un bois droit, qu'on ap- 
pelle itelide, s'élève au-dessus de l'aphlaste, et porte vers la moitié de 
sa hauteur une clotfc qui le ceint en partie, et qu'on appelle tainia 
(bandelette), (Ex fiéaov xpefxàuevov ôéxos , raivux ôvofzd^srau ). » Le 
stelide a, comme on voit, un grand rapport avec le mât de pavillon, 
et avec la verge au sommet de laquelle on attache la bandelette d'éta 
mine ou la série de petits lièges empennés, et enfilés à une ficelle , que 
l'on consulte pour connaître la direction du vent. Cette bandelette et 
ces lièges garnis de plumes s'appellent pennons, du bis latin, pennon- 
cellus. 
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(g) Lazare Baïf, page io5, de son De re navali, dit. après Suidas, 
que le xé)r)ç fut appelé ainsi par métaphore, du cheval de selle, et 
voici la raison qu'il en donne : Quod unico tantum per transira 
remo agatar : xéXrjf enim equus diciiur qui ab uno sessore agitatur, 
et regitur. A l'appui de cette opinion , il cite un passage grec d'où 
il résulte que des jeunes gens, ayant à aller, du pied d'une montagne 
à un bourg nommé Nébula, imaginèrent de mettre des selles sur des 
chevaux et de s'y asseoir ; que ce fut le premier essai de chevaux 
sellés , car, jusqu'à ce jour-là , on ne savait pas s'asseoir sur un cheval , 
et l'on ne se servait que de chars. Des paroles qu'il a rapportées, 
Baïf tire cette induction : Quibus rerbis planum fit quod sit xéXrjs 
equus, ex quo xéXr^ dictus quod uno remo, et non binis aut ternis, per 
sedilia ageretur : cùm tamen plures rémiges haberet. Je crois que 
la conséquence est loin d'être aussi rigoureuse que le pensait Baïf. 
Si le nom du cheval de selle fut donné à un navire, c'est assuré- 
ment parce que ce navire était rapide comme l'animal auquel on le 
comparait, et qu'il était aussi facile à diriger que le coursier sur le 
dos duquel monte un cavalier ; mais la rapidité de l'embarcation et la 
facilité qu'on pouvait avoir à la manœuvrer devait-elle tenir à ce que 
chaque banc ne portait qu'un rameur au lieu de deux ou de trois ? 
Assurément non-, et, à la rigueur, pour que la conclusion tirée par 
Lazare Baïf fût acceptable, il aurait fallu qu'il dit que le celés fut 
nommé ainsi , parce qu'il était monté par un seul rameur, comme le 
cheval de selle par un cavalier unique. Or les textes qu'il cite , après 
celui dont il tire la conséquence forcée contre laquelle je m'élève, 
montrent qu'il y avait ordinairement dans les céloces plus d'un ra ni en r 
Quant à la phrase : Uno remo, non binis aut ternis, sedilia ageretur, 
c'est une allusion à une disposition des rames , ordinaire surtout à 
Venise , au xv* siècle et au commencement du xvi\ disposition sur 
laquelle je me suis longuement expliqué dans le mémoire n* k de mon 
An h. navale. Elle admettait, sur chaque banc, de deux à six rameurs, 
nageant chacun avec une rame légère , appelée senzile. Or cet arran- 
gement avait été adopté parce qu'on le regardait comme plus favorable 
a la marche du navire que l'ordre à une rame par banc, ce que Lazare 
Baïf aurait pu apprendre à Venise, où il avait remarqué l'ordre à 
senziles. Sa conclusion , clans le cas du celés, était donc contraire à un 
fait auquel il faisait allusion sans l'avoir suffisamment compris. Jean 
Schœfter se rangea à l'opinion de Suidas et de Baif. Si respectables 
que soient de pareilles autorités, je ne saurais, quant à moi, adopter 
une explication qui n'est appuyée sur rien de positif. Je pense qu'il 
est plus raisonnable de croire que le ecles fut comparé au cheval de 
selle, parce qu'il était rapide comme ce quadrupède, a peine chargé par 
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le cavalier qui le monte. Quant à la classification de ce navire dans la 
lu mil le navale, je pense que le celés ou celoce doit être rangé parmi les 
petits bâtiments à plusieurs bancs, moulés chacun par deux rameurs 
(l'un à tribord, l'autre à bâbord), faisant mouvoir chacun sa rame 
La place que le» xèXtfrsç occupent dans (a nomenclature donnée par 
Appien , livre VU* de la Guerre punique, me déciderait à cet égard . si 
d'autres textes non moins clairs ne m'avaient fixé déjà. Le petit celés 
s'appelait xéXrfrtov. On attribuait aux Hhodiens l'invention du céloce. 

(h) Homère dit (livre I", Odyss.) : injàs (itkroTréptjot , «les na- 
vires dont les flancs sont couverts de minium. • On lit dans Héro 
dote (Thalie) : rà Ttakalov âvaoat vr)es foa» fu\rrj^e^9(ç . «tous les 
navires des anciens étaient peints au minium. • 

(i) Quand le temps le permettait, les matelots étaient à demi nus, 
ou, s'ils portaient un vêtement, ils s'en dépouillaient avant de faire 
quelque manœuvre de force; c'est ainsi que Virgile montre les ra- 
meurs des navires qui vont se disputer le prix de la vitesse répandan! 
l'huile sur leurs épaules nues : Nudatosque humeros oleo peifusa ni 
tétcit [Ênéide, livre V, v. i35.) Lorsqu'il pleuvait, lorsque le froid 
se frisait sentir, une robe ou nn manteau d'étoffe garantissait le marin 
contre les injures du temps. Cette étoffe était ordinairement grossière 
et faite de poil de boucs de Cilicie. Cinyphii tondent kirci... Miseris 
velamina nantis. (Virg., Georg., livre EU, v. 3i2.) Promis dit, à propos 
de la ville de Cinyps et des vers de Virgile, dont je viens de rap- 
procher deux hémistiches : Apad eos hirri vilhsissimi nascuntur, quod 
tondent ad Cieiha, qnibus nauiœ nttwhtr. Probablement les rameurs 
des particuliers riches, au Heu de cilices ou robes de Cilicie, portaient 
des vêtements d'étoffes plus fines, au moins quand leurs maîtres 
étaient dans les navires ou ils servaient. 

(l) T,a scala était une planche garnie, daus toute sa longueur, detra 
verses placées comme les échelons d'une échelle. Ces traverses, contre 
lesquelles le pied trouvait un point d'appui, empêchaient les hommes 
de glisser sur le plan incliné de la plancne poussée au rivage. La scala , 
qui servait à monter [scandere) dans le navire, offrant un passage entre 
la terre et le vaisseau , fut tout naturellement appelée pons. Comme 
il y avait plusieurs planches rapprochées pour le débarquement, ou 
l'embarquement, dans tout navire un peu considérable, Virgile a très- 
bien pu dire : pontes transilit altos. 

Le moi scala fut conservé par les Italiens. Les Ordini de Mocenigo 
( i4ao), que j'ai fait connaître (t. II de mon Archéologie navale) disent J 

7 
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art. â : « Quando messer lo capetano fara métier scala in terra , tutte 
Je pallie dieba metter scala . . et quando fara tirai- scala in galia , 
umilmente t ut te le galie dieba fare. » Far scala devint synonyme de 
metter scala , comme far vela de metter vela {fuori); quand on abordait 
dans nn port où l'on poussait la planche, on faisait scala. Nos Pro- 
vençaux dirent comme les Italiens, seulement ils substituèrent, sui- 
vant les habitudes catalanes de leur prononciation, escala à scala; 
de là celte locution française faire escale, pour dire s'arrêter dans un 
port, relâcher. ( To touck at a port (angl.); to pat into port (id.) ; ein- 
laufen (ail.); descaruar en algan puerto (esp.) ;/<M*r escala (port.). 

On lit dans les Navigation di Messer Alvice Da Ca Da Mosto, 1. 1". 
p. 97, de Ramusio: « Navigammo per nostre giornate faccendole nostre 
>cale ne luoghi consueti. » Les ports où les commerçants firent des 
relâches fréquentes dans l'intérêt de leur trafic prirent tout naturel- 
lement le nom de seules ou escales , que les Français, qui disaient ce- 
pendant faire des escales, appelèrent échelles. De là. échelles du 
Levant, échelles de Barbarie, etc. Dans tous les ports, et le long des 
quais, on fit , de distance en distance, des rampes longues doucement 
inclinées et se prolongeant assez loin dans l'eau, contre lesquelles les 
embarcations peuvent aisément s'accoster; ces rampes en maçonnerie , 
ou taillées dans le rocher, reçurent le nom des planches ou escales , 
qu'elles remplaçaient Dour l'embarquement ou le débarquement des 
chaloupes et canots. 1) escale , on lit, dans les ports du Nord, cale , et 
l'on dit à Brest : la cale de la rose, la cale de la boulangerie, etc. Dans 
les ports du Midi, nos marins militaires disent aussi cale, quand les 
matelots provençaux du commerce continuent à dire escala. Les em- 
barcadères ou débarcadères des ports du Levant furent appelés par 
les Turcs iskèlé, transcription du mot franc escale; ainsi, a Conslan- 
tinople, balouk-bazar iskèlé , top-khana iskèlé, etc. 

Aujourd'hui, les planches de débarquement de la plupart de nos 
embarcations sont encore garnies de traverses sur l'une de leurs 
faces. Les planches servant de ponts aux navires, qui s'accostent au 
quai pour charger et décharger leurs marchandises, sont unies; les 
traverses nuiraient au mouvement des tonneaux et des balles. — A 
propos du mot pons, je relèverai une erreur du Dict. latin de Noël 
( i8a4). A la fin de Fart. Pons, on lit : « Viry. Haubans. » Il n'y a pas 
un passage de Virgile qui justifie cette étrange interprétation. 

(k) Le père De la Hue traduit œrea puppu par nuvts œrata, mal 
gré l'observation de Servius, qui fait œrea synonyme de fortis, par 
cette raison que c'était la proue qui était garnie d'airain et non la 
poupe : Nam «erea non at puppu sed prorn. Servius ne doute pa* . 
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comme on voit, que Virgile n'oit voulu désigner spécialement ici 
la poupe du navire. C'est qu'il a un grand respect pour le génie de 
son poète , dont il connaît le vaste savoir, dont il admire la précision 
toujours spéciale , à quelque sujet qu'il s'adresse , quelque objet qu'il 
veuille peindre, quelque effet qu'il veuille rendre. Ascensius hésite sur 
le sens d'«rea : Puppis œrea, id est foriis uat œrata. dit- il (fol. lxuxi , 
ligne 22 ). Barreto se trompe comme De la Rue: Trente a nào ferrada 
c'os grandes golpes (t. I*\ p. 237). Annibal Caro traduit de même : 
Tremuva ai colfH il ben ferrato legno (p. ag4). Velasquez dît aussi: 
Tiembla con los furiosos empellones la nao herrada (t. V, p. 197). 
— Mrea pourrait avoir le sens de retentissante comme l'airain; et 
Virgile aurait bien pu vouloir comparer le bruit produit dans la poupe 
creuse, par les coups des rames et de feau, au son des œrea cornuu, 
dont il parle v. 61 5, liv. VIF de l'Enéide. 

(m) Changement subit dans la direction du vent établi. L'auteur 
du Roman de Tristan, dont j'ai fait connaître les passages relatifs à la 
marine dans le mémoire n° 3 de mon Archéologie navale, peint ainsi 
la contrarie'té qui repousse Yseult de la côte de Bretagne, où, d'An- 
gleterre, elle venait voir Tristan : 

K issi kc la terre uut vue 
Bail sunt et ciglent léement. 
Del séust lur sait un vent 
E fert devan en roi ccl tref 
Refréner fait toute la nef. 

Ou dirait que ces vers sont une imitation du passage de Virgile qui 
nous occupe. Voyez, en effet, si tous les traits du latin n'y sont pas 
conservés !» Issi ke la terre unt vue, — c conspectu (elluris; hall sunt 
et sigîenl (cinglent) léement, — in altntn vela dabant Imli; « del séust 
leur sait un vent, — stridens aquilone procella ; « c fert (frappe) devan 
en mi cel tref (voile) , — vélum adversa ferit; « refréner (culer, aller 
en arrière) fait toute la nef, — prora avertit. » Si le poêle du xm" siècle 
ne s'appliqua pas à reproduire Virgile, il faut reconnaître qu'il était 
un peintre de marine excellent. Comparez ces cinq lignes si vraies à 
la traduction que Delille donne des dix vers latins, et dites si le trou- 
vère normand n'a pas l'avantage sur le versificateur moderne : 

Déjà leurs nefs perdant l'aspect de la Sicile 
Voguaient à pleine voile... 

L'orage affreux qu anime encor Bofée 
Siffle et frappe la voile à grand bruit déchirée, 
Les rames en éclat échappent au rameur, 
Le vaisseau tourne au gré des vagues en fureur, 
• Et présente le flanc au flot qui ic tourmente. 

1. 
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Je ne dis rien da h locution «perdant l'aspect,* mais où est le lœtt 
de Virgile ? Pourquoi « à grand brnit déchirée ? • Le poète latin ne 
déchire point la voile, parce quelle doit forcer la proue de se détour- 
ner, et que, remplie tout à coup, avant qu'on ait le temps de l'ame- 
ner, elle doit faire tomber le navire sur le côté. Pourquoi «présente 
le flanc au flot?> Dat lateu in undis veut dire bien clairement que le 
vaisseau immerge le côté sur lequel il tombe , qu'il donne une forte 
bande (dar alla banda (ital.), banda, côté) ; qu'il s'engage, en pliant 
sous l'effort de sa voile ; qu'il s'incline jusqu'à courir le risque de 
chavirer. 

(s) InaUummare, sur la mer haute, profonde; au large. Virgile 
dit (livre III, v. 191 ): Velu damas , vastuniqae cava trabe carrimus 
eeqnor. La mer vaste, c'est encore la haute mer, le large. 11 ajoute: 
Poslquam altam tenuere rates, nec jam amplius ullœ Apparent terrœ. 
Al tu m est synonyme de vastum œquor Au VII* livre, on lit, v. 6 : 
Poslquam a! tu quierunt JEquora, qui a le même sens que currert 
vastum œquor et vela dare in altum. Le médium œquor, médium mare, 
est souvent synonyme de altum marc. Dans la 1" G éorgique, Virgile 
parle des plongeurs qui reviennent à terre ex œquore medio, du milieu 
de la mer, du large. Quand, à la fin du livre VII* de l'Enéide, 
il peint la légèreté de Camille, le poète dit qu'elle pouvait courir sus- 
pendue sur le sommet des lames : mare per médium fluet a suspensa 
trementi , ferret iter. C'est bien de la pleine mer qu'il s'agit, de la 
mer qu'elle traverserait sans mouiller la plante de ses pieds. Au 
XII" livre, c'est la nuée qui vient de la haute mer à terre : Ad ter- 
ras nimbas it mare per médium. Quelquefois medium œquor, médium 
mare désignent seulement la mer voisine du rivnge. Ainsi, quand 
Polvphème se plonge dans la mer pour laver sa blessure (H<re DI, 
V.6G4), si grand qu'il soit, si hardie que puisse être l'hyperbole, il faut 
que Y œquor medium dans lequel il marche, et qui ne lui va pas 
jusqu'à la ceinture, ne soit pas l*a//am mare, le large. Le P. De 
la Kue veut que Polyphème se baigne dans la pleine mer. Delillc 
adopte sa version : « Au plus profond des mers il plonge. » Mais Vir- 
gile dément l'annotateur et le traducteur. En cflet, les Troyens se 
hâtent d'appareiller : tacili incidere funem : venimus et proni cerianti- 
bas œquora remis. Que leur servirait de fuir, si le cyclope pouvait le* 
poursuivre ayant pied partout? Il essaie de les atteindre, mais c'est 
en vain; la mer est plus profonde qu i! n'est grand {nec potis ionios 
fiuctns œquare sequendo) , et il retourne au rivage {vestigia torsit). — 
Quant au medium iter des premiers ver» du V livre, c'est bien la 
route faite au large de la rive africaine que Virgile veut caractériser. 
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(o) Selon Servius, Virgile a dit : Attolli malos pour altolli velu, 
et la raison qu'il donne de cette interprétation , c'est que , cùm na- 
vigarent, non est diibium quod olli erexerant arbores. Ascensius s'est 
rangé à l'opinion de Servius, oubliant ou ignorant qu'à la mer, dans 
de certaines occasions, on démâtait les navires et on les remâlait. 
Pour les combats, généralement on dèsarboruit, comme on a dit aux 
xvi*, xvn* et xvin* siècles; on combattait à l'aviron. Quand l'état de 
la mer et du vent était tel que la mâture pouvait cire exposée à quel- 
que rupture, ou être un poids dangereux pendant les torts mouve- 
ments du roulis et du tangage, on abaissait les mâts en les enlevant du 
puits où leur pied était inséré, — puits appelé par les Grecs ueaàourf, 
rnodius par les Latins — , et on les couchait en arrière sur une traverse 
ou un chevalet qu'Homère nomme foroùoxrj et Piaule casteria. La 
tradition se conserva pendant le moven âge, cl se perpétua tant que 
les galères et les galiotes furent en usage dans les différentes marines 
européennes. 

(p) Unà omnes fecere pedem, dit Virgile: • Tous ensemble Grent 
l'écoute , ou halèrent (tirèrent) l'écoute. • L'angle inférieur de la voile 
qui, lorsque la toile faisait sou oilice, était rapproché plus ou moins 
du bord du navire, ce qu'en France on nomme le point, avait revu 
des Grecs le nom irow; c'est en effet le pied de la voile. Les Latins, à 
l'imitation des Grecs, nommèrent pes cet angle, qu'il faut fixer quand 
on veut que la voile fonctionne. Une corde fut attachée au itovs, ou 
pet, qui lui donna son nom. La corde, pes, ou irovs, est ce que nous 
nommons l'écoute. Facere pedem , c'était haler l'écoute ou border la 
voile (approcher la voile du bord); relaxare pedem, c'était donner du. 
mou à l'écoute, filer l'écoute, comme dimittere pedem, c'était fier en 
grand, en bande, larguer l'écoute. Je n'ai trouvé nulle part che* les 
anciens de nom particulier pour l'écoute du côté du vent que, dans 
les basses voiles nous appelons amure. Il est probable que pes nommait 
chacune des deux écoutes et qu'un adjectif distinguait l'une de l'autre, 
suivant sa position. Aucun ouvrage didactique sur la marine ne nous 
étant venu de l'antiquité, nous manquons d'une foule de renseigne- 
ments touchant la mâture, la voilure, le gréement et la manœuvre, cl 
nous ne sommes pas en mesure, par la connaissance des auteurs, de 
remplir toujours cette lacune très-fâcheuse. 

(q) Le cap d'un navire , c'est sa tête, son extrémité, caput, (cabeça, 
cabo [port.]; cabo, cavo, capo [esp.]; cao, chao bénit.]). Par extension, 
l'extrémité postérieure a pris ce nom comme l'avant. Les Provençaux 
nommèrent copions la proue et la poupe, ou, pour parler plus préci 
ciséinent, les sommets de la rode de proue (1'élrave) et de îa rode de 
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poupe ( l'élan i bot, . Avoir le cap à un tel air de vent, c'est faire route 
à cet air de vent désigné. Si, dans une saute, le vent qui venait de la 
proue passe tout d'un coup à la poupe, on dit qu'il change cap pour 
cap. C'est une saute de 16 quarts ou 180 degrés. 

(b) Les marins français appellent bras d'une vergue, la corde 
simple ou double fixée à l'extrémité de cette vergue , et servant à la 
mouvoir horizontalement autour du mât qui la supporte. Brasser une 
vergue, c'est agir sur le bras de l'un des deux côlés ;contre-brasser, c'est 
la brasser dans le sens opposé à celui où elle a été appelée d'abord 
[torquere et detorquere cornua). Le dictionnaire français-latin de Noël 
donne au mot ceruchus la signification de bras d'une vergue. L'au- 
teur se fonde sur un vers de Lucain qu'il ne cite pas. C'est sans doute 
celui-ci : 

Transtraque nautarum summique arsore ceruchi. 

L'épithète summus conviendrait peu au bras, dont une des extré- 
mités venait sur le pont. Elle convient au contraire au bâtard de ra- 
cage, cordage qui tient la vergue rapprochée du màt comme par un 
collier. ScheiTer l'entendit ainsi, et il eut raison. Il dit, p. 1 45 de 
M ilt lui navali: «Funis quo antenna ex utroque cornu (il aurait dû 
dire interno brachio) religalur ad malum, ceruchus dicitur et an- 
chorus. » Anchonis est une faute; < :'est anquina qui est le vrai mot. An- 
guina, qui a donné anchis à la marine du moyen âge, vient de fy;ga>, 
serrer. Quant à ceruchus, il vient peut-être de xépas à.yyo> retenir la 
vergue — Isidore dit, liv. XIX*, que les Latins appelaient opifera 
ce que nous appelons bras : « Opifera funes qua cornibus antenna? 
dexlra sinistraque tenduntur retroverso. » Le bras était probable- 
ment appelé secourable, parce qu'il aidait à manœuvrer la vergue qui 
obéissait au pes (l'écoute) , quand on orientait la voile. L'opifera funis 
antenna' dut être appliqué à la vergue aussitôt que l'antenne devint 
un peu grosse et longue , et qu'elle eut besoin d'être gouvernée et re- 
tenue dans ses mouvements horizontaux. 11 en dut être ainsi de la 
lalancine qui supporte également les extrémités de la vergue. Le nom 
de la balancine était, selon Suidas, xtvépa , venant de vnrep, par-dessus, 
et cUpa, lever. Les Grecs modernes, en refaisant une nomenclature 
hellénique pour leur marine, viennent de reprendre virepa (hypera); 
ce mot remplacera uâvrtyj, le mantichio que les Vénitiens avaient 
porté en Grèce. Je ne sais comment les Latins dénommaient la balan- 
cine, qui n'est pas plus nommée dans l'Énéide qne / opifera et le 
ceruchus. J'ai monlré, dans le mémoire n* 1 de mon Archéologie na- 
vale, que les Egyptiens connaissaient les balancines et les bras. (V. 
t. 1*4 p. 7b, 82.) Un petit navire sculpté sur on bain de marbre 
blanc , qui fait partie de la collection Borghèse , à Rome, où je l'ai 
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dessiné, odes balancines et des bras. {V. le inémet. I", p. ai.) Une 
des peintures de Pompéia, recueil lies au musée Bourbon, à Naples, 
— elle a élé gravée au Irait — , représente deux navires à rames, l'un 
desquels a une voile déployée et prenaut le vent de l'arriére. La 
vergue en est supportée par des bal a ne in es . Elle a des bras qui vont à 
l'arrière, et des Faux-bras qui vont à lavant. 

(s) Les vergues sont brassées carrées , ou en croix, lorsque leur di- 
rection est perpendiculaire à celle de la quille. C'est leur position 
naturelle quand le navire n'est pas sous voile. Le porc De ia Rue ne 
parait pas avoir compris le procedere velis «eqaatis ■ dans son interpré- 
tation il dit: velis pnribus, attribuant aux vaisseaux Troyeus qui fuient 
Carthage des voilures égales, c'est-à-dire le même nombre de voiles. 
Cette explication n'est pas admissible. Delille a traduit : • Vidit et 
aiquatis classem procedere velis , • par ce vers : 

Les voit voguer au gré du vent qui les seconde. 

Dans la pensée du poète français , certainement cela veut dire : 
• Les voit fuir vent en poupe; » mais l'expression est vague. Au reste, 
les vents que Mercure annonce à Enée, et dont il lui recommande de 
profiter, sont doux et favorables. (Zcphyros aadis spirare secundos.) Que 
font les Troyens ? Ils déferlent les voiles, au premier ordre d'Enée 
{sclvite vela citi) ; ils coupent tous les liens qui les retiennent au ri- 
vage, cables des ancres et amarres de poupe ( tortosque incidere Juaes) ; 
leur chef a donné l'exemple : 

Vaginaque eripit ensem 

Fulmioeatn , strictoque ferit retinacula ferro. 

Ils s'asseoient sur leurs bancs , font tournoyer les flots écumeux sous 
leurs rames qui y trouvent un appui solide , et marquent la mer par 
leur sillage. 

Adniri torquent spumas, et caerula verront 

est un des vers que Virgile répéla. Il se trouve déjà dans le III" 
liv., où il est le ao8*. Me sera t-i 1 permis de Caire une observation sur 
la propriété des termes dont ce vers est si heureusement composé ? 
Les commentateurs n'ont vu, dans udnixi , que l'expression de 1 effort 
fait par les rameurs pour nager vigoureusement; j'y crois voir un 
double sens, quant à moi. Il me semble que Virgile voulut indiquer 
deux faits par un seul mot; l'action que font les matelots en ra- 
mant à grands coups, et l'appui que prend à la mer la rame, levier 
pour lequel la puissance est à la poignée, la résistance au bord dm 
navire, et le point d'appui à l'eau. Virgile éteiè mathématicien ci* 
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même temps que poète, et il savait à la fois être vrai comme peintre 
et comme géomètre; je crois donc que ce n'est pas sans intention 
qu'il écrivit adnixi au lieu de conatu Je n'ai pas besoin de faire re- 
marquer combien torquent s pumas rend avec une précision remar- 
quable l'effet de l'aviron qui , en coupant l'eau dans laquelle il entre, 
donne un mouvement de rotation à la partie tranchée qui est en 
avant de la rame, et fait bouillonner toute la masse coupée. Quant 
à carula verrunt, ces mots caractérisent le tournoiement , le remou 
(de rcmovere) que le navire laisse dans le sillon qu'il trace (le sillage) 
en fuyant. Cest donc à l'aide de l'aviron que les Troyens quittent en 
toute hâte le port, bien qu'il leur faille nager contre le vent; mais à 
peine ils se sont élevés un peu au large, qu'ils déploient leurs voiles el 
prennent le vent arrière, pour faire plus de route et n'être pas at- 
teints , si Dit loi i envoie à leur poursuite. 

(t) Virgile se sert cinquante-huit fois du mol classis. Toujours il 
désigne par cette expression, ou la tlolle d'Enée, ou un cerlain nombre 
des vaisseaux, ou des groupes de navires, et, comme nous disons, 
des divisions ou des escadres : Lyciœ ductorem classis Orontem , par 
exemple (liv. Vl\ v. 334). Jamais classis n'est, chez notre poète, un 
synonyme ou un équivalent de navis. Les commentateurs n'ont pas 
voulu comprendre cela. Ainsi, à propos du vers : 

Prima cita? Teucris ponam certamina classis (liv. V, v. 66), 
le père De la Rue dit tPugnam velocium naviam. Si V irgile em- 
ploie un terme collectif, c'est que la joute aura lieu entre plusieurs 
navires appartenant à la partie légère de la Hotte. La cita classis est 
comprise dans Yomni classe , ce que fait assez comprendre le poète, 
quand il rapproche prima citœ, etc., de quatuor ex omni delectœ classe 
carinœ. Le vers a 55 du I" liv. des Géorgiques, 

Conveniat, quando annulas deducere classes, 

est interprété en ces termes par Ascensius : classes annotas, id est 
naves à ligno aut sonitu dictas, aut ordines armatorum in navibus exis- 
tentes. Virgile dil clairement que le temps est facile à prédire où l'on 
pourra descendre à la mer, remettre à l'eau les nombreux navires , 
les flottes que chaque population maritime a tirées au sec quand la 
mauvaise saison a commencé. Classis est le mot exact, et Virgile l'a 
préféré à navis, parce qu'il tenait à la propriété des termes. Classis, 
qui ne me paraît pas venir de xaktos, cordage, ainsi que le veulent 
quelques lexicographes, mais plutôt de xkrftrts, appel, convocation, 
chez les Latins signifia aussi bien réunion de fantassins et de cava- 
liers, que réunion de vaisseaux; comme , du un' au xvi* siècle, flotte 
eut ce double sens en France. 
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On ne voit pas pourquoi Ascensius veut que les navires aient été 
appelés classes, du bois dont ils étaient formés, ou du son delà trom 
pette (classis). Quel rapport la trompette avait-elle avec le vais- 
seau ? Et le bois dont le navire est formé , ou tissu, comme le dit si 
heureusement Virgile (tcxamus robere naves, liv. XI*, v. 3a6), quel 
rapport a-t il avec l'idée que fait naître le mot classis ? Quant à l'hypo 
thèse que les classes de Virgile peuvent être les rangs ou compagnies 
d'hommes armés, embarqués sur les vaisseaux, comment fut-elle 
sérieusement émise par un critique qui avait à expliquer un vers où 
le poète emploie le verbe deducere, si rigoureusement technique ? Au 
lieu de dire tout naturellement : armatas deducere naves , Virgile au- 
rait dit : deducere classes, pour faire entendre qu'on mettait à la mer 
les vaisseaux chargés de soldats ! Mais supposer cela , c'est mécon- 
naître le génie de Virgile qui est toujours pour ce qui est simple et 
précis; c'est oublier que, dans les Géorgiques , le poêle fait allusion 
aux navires de commerce, et non aux vaisseaux de guerre; c'est ou- 
blier encore que les arma des navires étaient tous les objets, mâture, 
voilures, gréement, vivres etc., qui concouraient à mettre le bâti- 
ment en état de naviguer. Je le répète, classis, c'est nombre, troupe, 
réunion, flotte. Chez Virgile, c'est cela , et jamais navire. 

(v) Fixons le sens de ces mots, dans le cas particulier dont il s'a- 
git. Une tempête commence. Le vent sautant tout à coup à l'ouest [ves- 
pero abatro), Palinure prend des précautions commandées par la pru- 
dence. Il ordonne de rentrer dans le navire tout ce qui peut donner 
prise au vent, comme les aplustres, les boucliers, les étoffes qui re- 
couvraient le berceau fait à la poupe, — la colonne Trajane montre plu- 
sieurs navires garnis , à l'arrière , de cette espèce de carrosse , comme 
on disait dans la marine des galères de France — , les tentes qui abri- 
taient les matelots (V. la colonc Trajane), les acrostoles, etc. Servius 
pensa que , par arma, Virgile avait voulut désigner les voiles, et il dit : 
Colligere : contrahere, non penitus deponere, nam dixit : Obliquatque si- 
nus in %ientum. L'interprétation est ingénieuse, mais je ne la crois pas 
fondée. Raccourcir la voile , c'est-à-dire prendre des ris , eût été une 
bonne manœuvre ; mais , si Virgile avait eu l'intention de faire corn-» 
prendre que Palinure agit ainsi, il se serait arrangé pour dire que, les 
ris pris, le pilote fit présenter obliquement au vent les voiles diminuées de 
grandeur. Ascensius, empruntant à Servius l'idée de contrahere, l'ap- 
plique non-seulement aux voiles, mais aux antennes, ce qui change 
complètement le sens du mot, car on ne diminue pas la longueur des 
vergues , on les amène. Contrahere ne peut signifier abaisser, des- 
cendre ; il aurait fallut dire dimittere. Ascensius ne comprit bien ni 
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Virgile ni Servius , cela me paraît évident. Annibal Carro . rend : Col- 
ligere armu jubet, par ce commandement du pilote : Vm, compagni, 
artniaotci. « Allons, compagnons , armons-nous. »ïout au plus aurait-il 
pu dire : t Désarmons-nous. » Delille, bien loin de se ranger à l'opinion 
de Servius , dit de Palinure , que 

Déployant 1rs voiles 

D'un souûle plus oblique il feit enfler leurs toiles. 

Dryden avait pris au vieux commentateur son contrahere, et il 
avait dit : 

Cou tract your swclling sails , and luff to wind. 

« Prenons des ris dans nos voiles enflées , » me paraît contraire au 
texte de Virgile; mais luff to wind (venons au vent) me semble très- 
heureux. C'est en effet ce que Palinure exécute. Il bras?e ses vergues 
en pointes, et vient, autant qu'il le peut, le nez dans le vent, avec l'aide 
de son gouvernail. Il se met a peu près à la cape et tangue à la lame. 
jusqu'à ce qu'enfin, ne pouvant plus lutter contre le vent [nec nos 
obniti contra sufficimus) , et ne faisant plus de route ( nec tendere tan- 
/um), il prie Enée de permettre que l'on cède à la fortune, et qu'on 
mette le cap où elle l'ordonne : Supcrat quoniam fortuna, sequamur; 
quoque vocat, vertamus iter. C'est sur la Sicile que l'ouest pousse les 
Troyens : Palinure propose donc à son maître d'aller chercher un port 
dans les États d'Eryx. Énée adopte cette proposition, et dit au pilote: 
• Je vois en effet que la tourmente nous commande cette relâche , et 

Îju en vain tu veux tenir le vent [frustra cerno te tendere contra) ; 
aisse donc arriver! Flecte viam velis est une de ces expressions dont 
Virgile a toujours eu seul le secret. Flecte a ici le double sens de : 
Cède, fléchis devant la fortune, plie, et de : Arrondis, courbe la route. 
Le mouvement d'arrivée est, en effet, une flexion, une courbure de 
la direction que tenait d'abord le navire, vers un point sous le vent. 
La flotte d'Er.ée , au moment de la tempête , serre le vent [obliquât sinus 
in ventum), tient le plus près, bâbord amure, puis laisse arriver en dépen- 
dant , c'est-à-dire peu à peu et arrondissant; elle brasse successive- 
ment ses voiles jusqu'à les avoir carrément; elle fait vent arrière, et 
les vents lui deviennent deux et favorables. On fait bonne et prompte 
route sur la mer encore grosse [fertur cita gurgite classis) , et bientôt 
les Troyens joyeux atterrissent à des rivages connus [lœti notm adver- 
tantur arenœ). On voit combien ce passade est intéressant, et l'on me 
saura peut-être gré d'en avoir fait ressortir tous les précieux détails. 

(x) Las dictionnaires traduisent naves deducere par mettre en mer. 
Ils traduisent mal. Mettre à lu mer ou en mer, c'est s'éloigner de la côte , 
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c'est (aire route et prendre le large. Mettre à l'eau , c'est faire descendre , 
de la terre où il est, le navire neuf ou celui qu'on a tire au sec. D;- 
dueereett l'opposé de subducere. Au livre IV, v. 397-400, Virgile, pei- 
gnant les apprêts du départ des Troyens, montre d'abord les compa 
gnons d'Énée couvrant le rivage ( Teucri inrumbnnt ; c'est le litton 
comptent du vers auquel j'attache cette note). Bientôt, ils font des- 
cendre à l'eau les naviresqu'ils en ont tirés à leur arrivée (littore dedu- 
cunttoto navet] mais avant de faire cette manœuvre ils ont enduit de 
poix et de suif chaque carène, ils l'ont espalmce, comme on dit encore en 
Provence, en Italie, en Espagne (spalmare , espalmar; de palma, la 
paume de la main avec laquelle on frottait la carène pour la suiver et 
l'oindre de poix); ainsi préparé, le navire est mis n l'eau et natat 
mneta carina. Ceux qui n'ont point été occupés à i'cspalmage et à la 
deductio navium , sont allés dans les forêts couper du bois pour faire 
des avirons de rechange, et du merrain pour les réparations qu'on 
pourra exécuter à la mer; il n'ont pas pris le temps de travailler 
les matériaux, tant ils sont empressés de partir [fugœ studio) , et ils rap- 
portent des branches toutes fouillées que l'on convertira en rames 
(Jrondentesaue ferunt remos) , et du chêne à peine dégrossi , qui de- 
viendra bordage ou membrure. Tout cela est excellent sous le double 
rapport de la peinture et de l'observation. 
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